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PREMIÈRE PARTIE
LE BAGNE SOUS-MARIN


CHAPITRE PREMIER

 

Rerehi n’en croyait pas ses yeux. Penché à l’avant du petit ketch, il scrutait avidement la surface magnifiquement bleue qui venait de se strier devant le bateau d’une longue frangée d’écume.

Mais ce sillon creusé dans la beauté pure des eaux aux tons de turquoise et de saphir était provoqué par un élément qui avait filé dans un mouvement d’une grâce infinie.

Une femme !

Une femme au grand large, ainsi, seule, perdue, et qui avait aussitôt replongé. À des milles du plus proche atoll… C’était dément et Rerehi, un simple, mais un garçon de bon sens qui ne croyait plus guère aux légendes qu’on raconte dans les mers du Sud pour amuser et effrayer un peu les enfants, se disait qu’il n’avait pas rêvé, qu’il avait bien vu…

Elle reparut, cette fois vers tribord, ce qui prouvait qu’ayant précédemment émergé à bâbord, elle avait nagé en profondeur en coupant la ligne du ketch.

Cette fois, Rerehi, la bouche entrouverte sous le signe de la stupéfaction, la vit plus nettement, n’étant plus sous l’effet de surprise. Il eut le loisir d’admirer – oh ! seulement pendant une seconde ou deux – ce corps élancé, gracile et étonnamment blanc sous le grand soleil.

Ce qui le surprit encore davantage, les filles de toute cette partie du monde – et il les connaissait bien étant lui-même assez beau garçon – ne présentaient jamais un tel aspect et offraient au contraire la joliesse délicate d’un épiderme bronzé, aux tons d’or chatoyant, si agréable à caresser.

Mais l’inconnue n’en paraissait pas moins séduisante pour Rerehi. Et il pensa, très vite, qu’il s’agissait peut-être d’une femme née, tout comme Francis, sous d’autres latitudes, et de peau blanche tout comme lui.

Et justement il grimpait sur le pont, Francis, toujours souple dans ses allures de sportif de la mer, toujours rieur, rejetant d’un mouvement qui lui était familier sa chevelure blonde, abondante, que le vent marin lui amenait devant les yeux.

Derrière lui, Tahu apparaissait. Polynésien comme Rerehi. Vingt ans comme lui et également solide tout en demeurant mince et musclé tels les fils des îles dont ils étaient.

— Eh bien, Rerehi… qu’est-ce que tu as vu ?

Rerehi regarda Francis et Tahu, bredouilla quelque chose de si ahurissant qu’ils le prièrent de répéter, d’éclairer son discours.

Quand ils surent qu’ils avaient bien entendu, que Rerehi n’avait fait que confirmer ses premiers dires, ils se précipitèrent avec ensemble vers l’avant du ketch, tout en riant aux éclats, convaincus que leur compagnon avait tout bonnement été abusé.

— Mais il n’y a rien !

— Une femme ici… Au grand large !

— Pour une nageuse, ce serait une championne !

— Tu as vu un marsouin… un petit cétacé quelconque !

Rerehi, qui sortait de l’espèce de torpeur dans laquelle l’avait précipité l’extraordinaire vision, se fâcha tout rouge :

— Je vous dis que je l’ai vue ! Je sais ce que c’est qu’une femme, non ?

— On ne doute pas de ta virilité, Rerehi… mais de tes yeux !

— J’y vois clair ! Et si ce n’était pas le cas, je ne serais pas sur ton bateau !

Francis lui tapa fraternellement sur l’épaule.

— Allons ! Ne te mets pas en colère, Rerehi ! Je le sais bien que tu es un bon matelot et que tu y vois clair ! Mais tout le monde peut se tromper !

Tahu, qui n’avait cessé de surveiller les ondes, secouait la tête :

— Rien… Il n’y a rien.

Mais il voyait bien, comme Francis, que Rerehi tenait à son idée.

Francis Larmer, qui avait équipé le ketch pour son plaisir personnel avec les deux garçons connus sur l’atoll où il attendait le reste de la mission venant d’Europe pour la recherche sous-marine, essaya de changer l’atmosphère :

— Viens donc ! Le soleil se lève à peine… Tahu va nous préparer un de ces thés dont il a le secret. Et tu n’oublieras pas le miel pour les toasts, hein, Tahu ?

Rerehi ne dit plus rien. Francis lui conseilla d’oublier cette sirène séduisante et dangereuse comme toutes les sirènes, mais le Polynésien ne connaissait pas les légendes mythologiques de la vieille Europe et il ne parut guère apprécier.

Francis, cependant, les jambes en équerre, dressé, torse et jambes nus (il ne portait que son short) faisait face à l’horizon.

De formation scientifique, à trente ans il avait été désigné pour faire partie du groupe qui devait venir, parmi les mille et un atolls, à la recherche d’un galion englouti depuis un bon moment, puisqu’on estimait (à la lumière de divers documents ancestraux) qu’il avait fait partie de l’expédition de Magellan.

Francis Larmer avait été envoyé en quelque sorte en éclaireur et, ayant pris pied sur l’atoll Meeroo, il avait fort bien accompli sa mission, prenant contact avec les autochtones, un petit peuple pacifique, doux, hospitalier, préparant la venue du navire océanographique qui devait arriver deux semaines plus tard avec un bathyscaphe et surtout un engin inédit, une sorte de petit char tous terrains et plus encore, puisqu’il était capable de se déplacer en immersion. D’où son appellation toute naturelle de tank sous-marin.

La pêche avait été bonne. Francis s’était passionné pour la ligne, et il avait eu la satisfaction de faire quelques bonnes prises, alors que les deux Polynésiens, eux, se contentaient de jeter les filets. Il était vrai qu’ils savaient le faire avec efficacité car leur provende avait été elle aussi abondante.

Maintenant, Francis contemplait avec plaisir l’amas de ces créatures colorées, scintillantes, vibrant encore au grand air. Il y avait là poissons, crustacés et mollusques en un lot incroyablement varié. Tahu, toujours homme rationnel, s’évertuait à trier la récolte marine. Il rejetait à l’eau non seulement le menu fretin, mais encore les spécimens reconnus comme non comestibles, ainsi que quelques espèces dangereuses aux piquants venimeux, et aux digestions pénibles à qui les utilisait imprudemment pour la cuisine.

Mais si le jeune technicien observait en souriant le manège que Tahu poursuivait méthodiquement et sans perdre un instant, il ne s’en apercevait pas moins pour cela de l’attitude de Rerehi.

Le garçon avait travaillé pendant plusieurs heures auprès de Tehu, et cependant son compagnon, tout comme Francis, avait pu remarquer qu’il gardait presque en permanence un silence assez morne. À présent, laissant Tahu s’occuper de la sélection, il rêvassait, les yeux perdus, parfois vers le large, et plus souvent laissant errer ses regards sur les flots qui battaient les flancs du ketch.

— Alors, Rerehi… Tu crois encore voir ta sirène ?

Rerehi, tiré de cette espèce de torpeur, tourna la tête vers Francis avec un pauvre sourire. Il soupira et le Français dit encore :

— Voyons… tu ne vas pas te laisser aller ainsi…

— Je n’ai rien à te dire ! Puisque tu ne me croiras pas !

— Écoute… une femme nageant, seule, à je ne sais combien de toute terre… Mais dis-moi, puisque tu l’as vue, à deux reprises nous as-tu affirmé… décris-la moi un peu ! Comment était-elle ?

Il vit alors une flamme briller dans les yeux sombres de Rerehi. Et soudain emporté par le feu intérieur, ce feu qui le dévorait depuis l’aube où la soudaine vision l’avait bouleversé, Rerehi se lança dans un récit plus complet que l’original, qu’il n’avait pas poursuivi devant l’attitude moqueuse de Francis et de Tahu. Attitude que le Français commençait à regretter devant le désarroi de Rerehi.

— Je t’ai dit qu’elle était… toute blanche… Mais… encore plus blanche que toi qui es blanc !

— Un maillot ? Dans quelle tenue…

— Non ! Non ! Elle était nue… toute nue… et toute blanche…

— Tu as remarqué sa chevelure ?

— On aurait dit… qu’elle était aussi blanche, sa chevelure ! Mais c’était (il regarda attentivement la toison dorée de Francis c’était autre chose que toi. Elle était… comme de l’argent…

Il s’exaltait en parlant et Francis s’étonnait de le voir ainsi fasciné par son propre récit. Il était évident que Rerehi croyait rigoureusement, et plus que sincèrement, à ce qu’il narrait. On eût juré qu’il la « voyait » parfaitement en en parlant.

Francis, quelque peu troublé, se mordait les lèvres. Si hallucination il y avait, cela atteignait le stade du périlleux.

— Et… ses formes… son allure générale ? demanda-t-il ensuite, entrant peut-être dans le jeu sans s’en rendre parfaitement compte.

Rerehi leva la tête, prit un temps, comme s’il contemplait encore celle que, de toute façon, il n’avait pu qu’entrevoir.

— Elle était… toute brillante sous le soleil… oui… je voyais son corps… comme lumineux… et qui jetait des feux… oui… comme… tu sais ? ces pierres… ces pierres…

Il vint soudain vers Francis, lui prit la main, la leva en serrant le poignet et du doigt désigna la bague que le Français portait au majeur :

— Tiens… son corps brillait… comme ça !

Il lâcha le poignet de Francis lequel, perplexe, tournait et retournait la chevalière où, en effet, un joli diamant scintillait.

— Voyons, Rerehi (il essayait de réfléchir aussi posément que possible) si son corps brillait… c’est qu’elle portait… je ne sais pas, moi, un maillot… un vêtement qui…

— Non ! Non ! s’exclama le Polynésien en secouant la tête, moi je te dis que je l’ai vue toute nue… et qu’elle brillait… voilà tout ! Voilà ce que j’ai vu…

Tahu, qui avait fini son travail, héla les deux hommes et d’un ton un peu acerbe les pria de venir l’aider à ranger la pêche dans un tonnelet de saumure. On ramènerait le tout à l’atoll où les femmes se chargeraient de traiter les fruits de la mer, les faire sécher, après avoir détourné de quoi préparer dans l’immédiat quelques succulents repas.

Francis se mit à l’ouvrage de bonne grâce. Rerehi ne disait plus rien. Tahu parla de reprendre le chemin de Meeroo. Il fallait encore une bonne nuit de navigation avant de regagner l’atoll.

Rerehi fit la moue et Francis, qui l’observait du coin de l’œil, songea qu’il n’était pas d’accord, devant quitter à regret cette zone où l’étonnante vision s’était manifestée. Et il devait s’avouer que lui-même commençait à être fortement intrigué par cette surprenante créature qui évoluait en plein océan et montrait une si belle anatomie, éclatant de joyaux par surcroît… encore qu’elle parût parfaitement nue, ce qui lui semblait pour le moins paradoxal. Cependant, plus il allait et plus il se sentait conduit à accepter le récit abracadabrant au départ de Rerehi.

Vint le repas de midi. Tahu avait fait griller quelques poissons et cuisiné des calamars. C’était délicieux et tout en mangeant, le cuistot improvisé mit la conversation sur les disparitions.

À plusieurs reprises, à Meeroo et aussi dans quelques atolls voisins, des faits regrettables avaient été signalés. Des pêcheurs partis vers le grand large n’avaient plus reparu, alors que le ciel était demeuré parfaitement serein. Et par trois fois, c’étaient des jeunes filles des îles, annonçant qu’elles allaient se baigner, qui s’étaient mystérieusement évaporées. Des enquêtes n’avaient évidemment rien donné.

La conversation se déroulait surtout entre Francis et Tahu, Rerehi, lui, demeurant perdu dans des songes dont ses amis ne connaissaient que trop le véritable objet.

Francis, qui jusque-là avait pu considérer de tels événements à l’instar de tragiques faits divers, semblait subitement intéressé. Il posa quelques questions auxquelles ce ne fut naturellement que Tahu seul qui répondit, Rerehi gardant toujours une même réserve.

— Penses-tu, demanda soudain Francis, que… de telles disparitions peuvent avoir un rapport quelconque avec…

Il s’interrompit, jeta un regard furtif vers Rerehi et enchaîna :

— … Disons : avec une expédition de pêche telle que la nôtre ?

Cette fois, Rerehi avait réagi. Il écoutait attentivement alors que, jusque-là, il avait paru attribuer peu d’intérêt à la conversation.

Tahu était embarrassé.

— Ceux qui allaient pêcher… peut-être… mais… les filles… il est bien certain qu’elles demeuraient au rivage…

Il y eut un temps. Les trois garçons étaient perdus dans leurs pensées respectives. Finalement, Francis eut un haussement d’épaules.

— Oui, dit-il, on se demande en effet quel rapport…

Et il parla d’autre chose.

Ce fut vers la fin de l’après-midi, alors que le soleil était encore haut sur l’horizon, que tout recommença.

Comme la première fois, Rerehi cria. Et Francis qui était à la barre la lâcha, et courut auprès de lui en même temps que Tahu. Le ketch avait pris le chemin du retour et jusque-là rien d’insolite ne s’était manifesté.

Maintenant, c’était autre chose. Rerehi, tout près du petit beaupré retenant le spi, criait :

— Là… là… je la vois !

Et Francis, et Tahu, la virent également.

Elle nageait. Non comme une femme sportive, mais avec un style, un aisance qui rappelait infiniment plus le comportement d’un être marin que celui d’un humain. Il était évident qu’elle était parfaitement nue. L’extraordinaire transparence de l’onde permettait d’en avoir la certitude et les moindres détails de son anatomie apparaissaient par instants aux yeux ébahis et admiratifs des trois jeunes gens. Autant qu’ils pouvaient s’en rendre compte, ses formes, élancées et incroyablement souples, étaient d’une extrême élégance. Et si, ainsi que Rerehi l’avait affirmé, sa chevelure était de ce ton argent qui plaquait sur son visage et ses rondes épaules des fils étincelants, il était aisé d’apercevoir le rose de l’aréole des seins qui piquetait curieusement ce corps étonnamment clair. Si clair qu’ainsi que l’avait découvert le jeune Polynésien, il jetait mille feux sous le soleil.

Nue à n’en point douter ! Mais brillante, évoluant dans une aura de clarté scintillante qui tranchait sur la splendeur azurée de l’eau.

Curieusement, Francis, subjugué par l’apparition, évoqua en cet instant ses souvenirs de music-hall.

Combien en avait-il vu, de ces si jolies créatures qui paradent avec grâce sur les scènes et les pistes des établissements de plaisir, leurs admirables formes moulées dans des maillots arachnéens semés de milliers de paillettes et qui apparaissent dans l’éblouissement des projecteurs avec la parure factice, certes, mais si seyante, du strass ?

Seulement cette fois, il en avait la certitude, il ne s’agissait pas d’un costume de théâtre. Cette surprenante nageuse s’offrait bel et bien en son état naturel, il n’y avait pas à en douter. C’était stupéfiant, mais c’était comme ça !

Un long moment, les trois jeunes hommes la suivirent du regard. Il était bien évident qu’elle se rendait parfaitement compte de l’intérêt qu’elle suscitait. On eût dit qu’elle se livrait à une véritable exhibition qui mettait à la fois en valeur et l’extraordinaire vélocité de ses mouvements, et la merveilleuse beauté qui était la sienne.

Par instants, elle se rapprochait, après une plongée qui leur faisait battre le cœur, chacun redoutant, sans l’avouer à haute voix, qu’elle n’en profitât pour disparaître définitivement. Mais non ! Elle resurgissait chaque fois et on voyait sa jolie tête auréolée d’argent lumineux qui émergeait, et elle leur souriait, ils en étaient certains en dépit de la distance. Même, à deux ou trois reprises, elle leva une longue main fine dont les doigts jetaient des feux et leur fit de petits signes, évidemment amicaux.

Et après cela, elle s’élançait de nouveau en une coupe d’une rare virtuosité, prenant du large comme pour se divertir à les dérouter. Alors, à chacune des facéties de la belle, il y avait un des gars qui se précipitait à l’arrière du ketch, qui redressait la barre et permettait ainsi au bateau de se lancer dans le sillage de la sirène.

Car Francis était en train de se demander – si ses sens ne le trompaient pas – s’il ne s’agissait pas réellement d’un être d’exception, une femme… ou une femelle appartenant à une race inconnue ! Et si de telles créatures, apparaissant aux Anciens, étaient à l’origine de la légende des séductrices auxquelles Ulysse seul avait su échapper ?

Mais il ne s’attarda pas à de telles spéculations bio mythologiques.

Rerehi, jetant soudain un cri guttural alors que la belle nageuse qui s’était rapprochée du bâtiment faisait un nouveau geste amical, venait d’enjamber le bastingage, et se précipitait dans les flots.

Francis jura par tous les démons de l’océan et Tahu eut un gémissement plaintif.

D’autant plus effaré que Francis, comprenant le péril qui menaçait Rerehi, un Rerehi tellement fasciné par la sirène qu’il en perdait le sens, tombait le short en catastrophe et, en slip, piquait à son tour une tête pour tenter de rejoindre le Polynésien.

Très bon nageur, il levait de temps à autre la tête au-dessus des vaguelettes pour lui crier de revenir, d’abandonner cette poursuite, qu’il s’agissait certainement d’un piège.

Tahu, d’instinct, avait couru auprès du gouvernail pour le reprendre en main et il lançait le ketch derrière ses compagnons qu’il voyait évoluer en surface.

Mais à un certain moment, la brillante apparition, qui paraissait avancer en se jouant, tournant parfois la tête pour vérifier avec un sourire, que deux des navigateurs la poursuivaient en multipliant les brasses, fit un nouveau geste empreint d’une grâce parfaite. Qui eût signifié, dans toutes les langues du monde : « Suivez-moi ».

Et elle plongea !

Cette fois, elle ne reparut plus. Mais Rerehi d’abord, Francis ensuite, avaient à leur tour disparu de la surface de l’océan.

Un long moment, Tahu, terrorisé, mena le petit navire avec l’atroce sensation qu’ils étaient perdus tous les deux, que cette créature qu’il pressentait infernale les avait attirés dans il ne savait quel guet-apens. Et comment n’eût-il pas évoqué le mystère des disparitions ?

Mais enfin, la surface aqueuse creva et la chevelure d’or blond de Francis apparut, plaquée par l’eau sur son nez. Il revint vers le ketch, suffoquant encore d’une trop longue station en immersion, et Tahu courut au bastingage pour lui tendre la main et l’aider à reprendre place sur le pont.

Le Français avait peine à retrouver son souffle, étant demeuré sous les eaux pendant un laps de temps excessif. Mais le Polynésien constatait qu’il était livide.

Et Francis râla :

— Si tu savais ce que j’ai vu…


CHAPITRE II

 

— Toi, tu vas faire une connerie !

C’était dit si gentiment, sans la moindre hargne, que Francis, qui n’avait cependant pas le cœur à la gaieté, ne put s’interdire de sourire.

Un pauvre sourire d’ailleurs, tout en regardant Tahu qui venait de lui exprimer son sentiment, en utilisant un langage emprunté aux Français de métropole qui venaient si fréquemment à Meeroo.

Il achevait d’aider Francis à ajuster sa tenue d’homme-grenouille. Car Larmer s’était absolument refusé à s’éloigner de cette zone où Rerehi avait disparu. Tahu, accablé lui aussi, mais effrayé par l’inconnu, avait dû s’incliner. On ne repartirait pas vers l’atoll sans avoir au moins tenté d’élucider le mystère. Et Francis, qui ne s’embarquait jamais sans un équipement complet de plongée sous-marine, avait rapidement pris la décision d’aller explorer ces fonds inquiétants.

Tahu se disait peut-être qu’il souhaitait autant retrouver la sirène que d’aller au secours de Rerehi. Mais il avait gardé ses impressions pour lui, se contentant de mettre Francis en garde.

Bien que confronté à la civilisation moderne, et prêt à faire foin des superstitions ancestrales, comment ne lui seraient-elles pas revenues à l’esprit toutes à la fois, depuis l’apparition de cette créature fantastique ?

Tahu avait peur, peur de ces gouffres d’où surgissaient des femmes jetant des feux telles des pierres précieuses et qui avaient englouti son ami Rerehi. Et dans lesquels son autre ami Francis allait se risquer.

Francis, sans doute, avait-il peur lui aussi. On ne se lance pas dans pareille exploration sans un certain pincement de cœur. Seulement il savait depuis longtemps que le courage n’est pas forcément la témérité, et qu’il consiste surtout à affronter le danger en conscience, c’est-à-dire tout bonnement en ayant peur.

Maintenant il était prêt, enrobé dans le maillot de plastique, avec le casque, les lunettes, les bouteilles d’oxygène aux épaules et le fusil-harpon en main. Un modèle récent, tirant au laser.

Tahu le regarda une dernière fois, sans dire un mot. Francis esquissa un suprême sourire, lui serra la main et, se pinçant le nez, s’abîma dans les flots, laissant le Polynésien seul sur le ketch, en proie à la plus atroce des anxiétés.

Familier de ce sport, Francis était très à l’aise et se propulsait avec aisance entre deux eaux. Le jour était encore dans sa pleine gloire si bien qu’il y voyait très clair et découvrait, non sans un étrange plaisir, ce décor sous-marin qu’il avait maintes fois exploré mais qui, à chaque plongée, lui offrait de nouvelles et féeriques splendeurs.

À travers les algues oscillantes et les bancs de petits poissons, dérangeant de gros crabes, et de petits monstres inconnus que l’ichtyologie humaine n’a sans doute pas encore référencés, entre les rocs et les forêts coralligènes il descendait, descendait toujours.

Il n’avait encore éprouvé l’ivresse des profondeurs qu’à deux ou trois reprises au cours de ses randonnées submarines, et savait parfaitement se discipliner. Seulement, en la circonstance, il ne pouvait perdre de vue qu’il n’effectuait pas une promenade de découvertes et d’agrément, mais bien une véritable enquête scientifico-policière. Car n’y avait-il pas eu une sorte de rapt dont Rerehi était la victime ? Et qui était le coupable, sinon cette trop aguichante personne à l’anatomie exceptionnelle et qui avait si abusivement usé de son charme ? Un charme d’ailleurs certain, Francis ne pouvait le nier. D’autant qu’il conservait en lui l’imprégnation tenace de la vision d’un corps harmonieux, qu’il devinait sensuel dans son étonnant revêtement.

Bientôt, toujours dans le cadre enchanteur du fond marin, il commença à entrevoir des ombres. Non plus celles des rochers ou des blocs de corail cette fois, mais des ombres mouvantes aux formes élancées et quelque peu inquiétantes.

Francis comprit qu’il devait se tenir sur ses gardes. Il faisait confiance à son arme et, d’autre part, il portait à la ceinture un simple poignard, toujours efficace en cas de combat rapproché. Mais il sut bientôt qu’il ne s’était pas trompé. Ce qu’il avait aperçu lui fut révélé de façon très précise un moment après. Entre deux amas d’algues immenses qui dansaient éternellement leur ballet lascif, un rayon de soleil faisait office de projecteur et mettait en lumière un magnifique requin blanc qui devait atteindre cinq ou six mètres de long.

Francis sentit une sueur froide sous sa combinaison-armure. En dépit de son armement, comment ne pas frémir en découvrant pareil monstre ?

Heureusement, le squale ne fit que passer et disparut dans l’amas des plantes marines.

Le plongeur poursuivit sa randonnée. Tout était mirifique en dépit des périls sans nombre que recèle le sein de l’océan et Francis, malgré la frayeur qu’il venait d’éprouver, était pris par le charme envoûtant de la mer. Seulement ce décor était égal à lui-même depuis la Création et rien ne présentait le moindre indice qui pût lui permettre de retrouver et Rerehi, et celle qu’il s’obstinait à considérer comme sa ravisseuse.

Et puis il y eut encore le requin ! À moins que cette fois Francis ne se heurtât à un de ses congénères.

Un autre squale de même espèce en tout cas. Étrangement clair et qui devenait presque lumineux quand il passait dans une région où filtrait encore le soleil, lequel prenait tout doucement des tons pourpres, le couchant étant proche.

Si bien que Francis voyait venir vers lui un véritable démon qui paraissait parfois prendre des reflets sanglants du plus impressionnant aspect.

Il avait éteint sa lampe frontale et essayait de piquer vers un gouffre qu’il avait entrevu lorsqu’un second squale surgit, cette fois sur sa droite, l’obligeant encore à modifier sa trajectoire.

Francis se sentait de plus en plus mal à l’aise. Si les requins éprouvaient la fantaisie de l’assaillir avec ensemble, il se fût trouvé en bien mauvaise posture, avec ou sans le fusil-harpon au laser. En tuer un, à la rigueur ! Mais les deux ?

Or les monstres évoluaient maintenant selon, eût-on juré, une tactique parfaite. Ils nageaient en rond et il était évident que Francis allait avant peu se trouver au centre de ces spirales qui se resserraient lentement. Il accéléra spontanément l’allure, tentant d’échapper à l’encerclement. Il était un peu étonné d’ailleurs du comportement des squales lesquels paraissaient obéir à un plan bien déterminé dont il était l’enjeu.

Il décida de piquer vers l’abîme qu’il avait précédemment entrevu mais les requins, en dépit de leur vue légendairement médiocre, paraissaient tenir compte de son évolution et manœuvraient de telle sorte qu’ils lui barraient ostensiblement la route au fur et à mesure qu’il modifiait son orientation.

Francis avait la gorge sèche bien qu’il fût si profondément immergé et il commençait à évoquer la dernière phrase du brave Tahu. Un requin s’approchait dangereusement. Francis ne voulait pas tirer encore, redoutant de déclencher les hostilités et d’avoir les deux squales sur le dos à la fois. D’un effort, il crut leur échapper mais un d’entre eux lui opposa aussitôt son museau redoutable. Francis, d’un tour de reins, s’échappa et se heurta presque au second.

Il réussit à exécuter une véritable culbute entre deux eaux, fila virtuellement sous le ventre du monstre mais ne tarda pas, après quelques brasses, à se retrouver entre les deux squales qui, chacun d’un côté, naviguaient de conserve. Francis commençait, suant d’angoisse dans sa combinaison, à se considérer comme un véritable gibier pris entre deux chasseurs lesquels paraissaient parfaitement savoir comment ils allaient s’y prendre pour venir à bout de leur proie.

Maintenant, il nageait avec la vélocité maximum à laquelle il lui était loisible d’atteindre. Les requins, eux, fonçaient toujours mais, ce qui commençait à l’intriguer en dépit de sa frayeur, c’était qu’ils ne cherchaient nullement à attaquer, ce qui cependant leur eût été très facile en raison de la position de l’éventuelle victime et de l’aisance avec laquelle ils se mouvaient dans leur milieu naturel.

« On dirait… non des chasseurs… mais des rabatteurs ! »

C’était ce qui traversait la pensée de Francis. Des rabatteurs ! Et si c’était le cas, pour le compte de qui traquaient-ils les malheureux qui s’aventuraient dans ce qu’on pouvait considérer comme leur domaine ?

Par instants, Francis qui jetait de fréquents regards à droite et à gauche, voyait les démons de l’océan passant dans un dernier rayon solaire. Ce serait sans doute bientôt le crépuscule, mais l’astre jetait ses ultimes rayons, d’un écarlate des plus vifs, si bien que les étranges et redoutables compagnons de plongée de Francis s’irradiaient tout à coup de cette lumière de sang. Il nageait entre ces deux effrayantes créatures auxquelles la clarté du soleil expirant jetait un drapé hallucinant.

Francis haletait. Il comptait sur la réserve d’oxygène, sans se dissimuler qu’elle n’était pas inépuisable. Et puis il commençait à se fatiguer sérieusement. Les requins, eux, sans hâte apparente, n’avaient apparemment d’autre dessein, du moins dans le présent, que de canaliser en quelque sorte la progression du plongeur, lui interdisant au besoin de s’écarter d’une certaine ligne. Il se voyait de plus en plus tel un prisonnier flanqué de ses gardiens, sans parvenir à comprendre comment de vulgaires squales pouvaient avoir conçu une tactique aussi précise.

Un bref retour en arrière lui rappela ce qu’il avait entrevu au moment où, se jetant spontanément à la mer pour tenter de rejoindre Rerehi il avait été stupéfait de sa découverte.

Dans l’eau transparente, il avait bien vu le Polynésien et, un peu plus loin, la fille scintillante qui évoluait en appelant le jeune homme du geste. Francis avait nagé jusqu’à la limite de son souffle, mais il n’avait pu évidemment continuer longtemps, la respiration lui manquant. Du moins avait-il vu, ou cru voir, avançant vers la sirène qui n’en paraissait aucunement effrayée, une bête formidable aux tentacules multiples. Francis se demandait encore si ce n’était pas son trouble qui lui avait présenté un poulpe de pareille dimension. Mais il lui avait été impérieux de remonter à la surface, de rejoindre le ketch et Tahu. Et il se disait à présent qu’il ne manquerait plus que de retrouver semblable pieuvre pour que la sinistre fête soit complète.

En attendant, il ne voyait que les requins, mais il les voyait bien. Et eux glissaient, fantômes parfois d’un blanc livide, parfois encore baignés de taches pourpres, le serrant de près mais toujours sans montrer la moindre velléité d’attaque.

Si bien que, dans la mesure où cela lui était encore possible, Francis trouvait dans cette étrange attitude une sorte de vague soulagement. Mais cette situation pouvait-elle se prolonger indéfiniment ? Non, sans doute. Viendrait bien un moment où, sans raison apparente, un des squales prendrait ce qu’on pouvait appeler l’initiative. Et alors…

Francis étreignait toujours le harpon, comptant sur le trait sans pardon du laser pour frapper au moins un requin. Mais le second, ne profiterait-il pas de ce simple geste pour foncer sur lui ? Dans ce cas, il n’aurait pas le temps matériel de tirer une deuxième fois. Restait le poignard mais ce serait bien peu de chose face à la mâchoire fantastique pavée de rangées de dents tranchantes telles de véritables lames.

Il nageait, il nageait. Il haletait, baigné de transpiration. Il commençait à ressentir des crampes. L’air se viciait lentement dans son casque. Et la fatigue aidant, sa vue se brouillait un peu. Des lueurs rouges passaient devant ses yeux et curieusement, à de tels moments, les deux requins lui apparaissaient devenant des ombres noires, tout aussi sinistres.

Était-il loin du ketch ? Depuis combien de temps durait cette randonnée sous-marine qui tournait au cauchemar ? Francis eût été bien incapable de répondre à de telles questions. Il avait perdu le sens de la durée et se croyait un damné livré à ses tourmenteurs, dans un cadre bien surprenant pour un enfer.

Et il aperçut d’autres ombres, qui lui parurent bien réelles celles-là. Mais quelles ombres !

Au fond de l’océan, il voyait des têtes. Il put croire tout d’abord qu’il s’agissait de nouvelles visions suscitées par l’épuisement, la fièvre qui commençait à le gagner. Des têtes…

Mais des têtes immenses, qui devaient avoir aisément trois ou quatre mètres de hauteur.

Dressées au-dessus du terrain marin, émergeant des algues, dominant les coraux, et serties de nuages de poissons petits et grands qui n’en paraissaient nullement effrayés.

Francis, hoquetant dans son casque, un Francis qui redoutait de penser à quel moment il allait faiblir, flancher, se laisser couler lentement vers le fond quitte à en finir sous la dent des requins, pouvait se demander à quels titans appartenaient de semblables chefs.

De plus, il s’interrogeait. Ces formidables têtes, d’ailleurs parfaitement immobiles, lui étaient vaguement familières. Où donc avait-il déjà vu semblable figuration ? Car, il y venait petit à petit, cela évoquait des statues.

Des statues de dimensions colossales, si les corps étaient en proportion des têtes.

Et puis, en un éclair, il comprit !

Rapa-Nui ! L’île de Pâques !

C’était cela, c’était bien cela. Les énigmatiques statues qui, depuis des siècles, intriguent l’humanité, incapable de tirer au clair l’origine de ces monuments uniques dans leur style. Uniques ? La découverte de Francis risquait de remettre tout en question. Car il n’avait plus besoin de se demander où il avait vu semblables idoles. Certes, il n’avait jamais mis les pieds sur l’île de Pâques mais, comme tous ses coplanétriotes, il en avait vu cent fois des images, des reproductions.

Ce qu’il apercevait, ainsi mystérieusement surgissant du fond sous-marin, c’étaient les répliques exactes des célèbres statues pascuanes.

Tout cela, on s’en doute, passa très vite dans l’esprit du plongeur, lequel ne pouvait perdre de vue en dépit de la fascinante révélation qui lui était apportée qu’il était toujours escorté de deux surprenants gardes du corps. Dans sa situation, il en venait à se dire que les squales jouaient en effet ce genre de rôle. Ils continuaient à l’accompagner en le jouxtant scrupuleusement, seulement attentifs à ce qu’il ne dévie pas d’une certaine ligne qu’ils semblaient vouloir lui faire respecter à tout prix.

Si bien que Francis, formidablement intrigué par les statues sous-marines se dirigea instinctivement de ce côté. Et les requins, cette fois, ne parurent nullement s’y opposer. Peut-être ce mouvement faisait-il partie de la règle inconnue qu’ils appliquaient à l’égard de Francis, aussi ne barrèrent-ils en aucune façon sa progression. Il se sentait dans un bizarre état d’esprit. La peur, oui, la terreur de l’homme environné de deux des pires démons vivant dans les océans terriens. Mais aussi l’étonnement de leur manège. Un manège dont il pouvait douter de l’origine purement animale. Mais alors ? Qui pouvait ainsi les diriger ?

Il était pourtant tellement fasciné par les statues qu’il s’attarda à les regarder de près, oubliant presque la présence de ses « gorilles », ainsi commençait-il à les appeler avec un retour de son humour familier. Et aussi négligeait-il le fait que sa respiration devenait plus pénible, depuis qu’il respirait dans l’enclos effroyablement réduit de son casque.

Les monstrueuses idoles semblaient assez nombreuses. Il en voyait quatre ou cinq, mais d’autres se profilaient dans le lointain submarin, plus vagues, soit en raison de l’éloignement, soit parce que la vase ou même des colonies de coraux les enrobaient.

Il en était sûr à présent, il retrouvait là les homologues rigoureux des statues pascuanes. Et une foule d’hypothèses quant à leur origine lui venait en esprit.

Un instant, il tourna et retourna autour de ce petit groupe figé dans son immobilité ancestrale et qui n’était entouré que des habitants de la mer. Si les algues leur faisaient quelquefois une parure élégante flottant aux mouvements des ondes, des mollusques irrespectueux hantaient leurs orbites, les lobes auriculaires, les bouches. Et le corail leur apportait des diadèmes insolites du plus heureux effet.

Francis, cependant, fut rappelé à l’ordre justement par les prémices d’une respiration difficile. Il se disait qu’il ne pourrait indéfiniment poursuivre son exploration. Revenir vers la surface ? C’était possible, du moins pour un plongeur normal. Mais avec l’escorte fantastique des requins cela devenait une autre paire de manches. Le laisseraient-ils s’échapper ? Il se disait que cela pouvait être douteux, encore que ne comprenant absolument pas quelle puissance menait ses acolytes inattendus, et ce qu’on attendait de lui. Car tout cela ne pouvait être le fait du hasard, ou un simple comportement de bêtes sous-marines.

Il dépassa la zone des statues, ou du moins crut l’avoir dépassée, ne tardant pas à s’apercevoir qu’il en existait encore d’autres groupes, un peu plus avant.

Mais, avançant encore, il s’aperçut qu’en une nouvelle zone, l’eau qui lui était toujours apparue si claire en dépit d’une profondeur certaine à laquelle il était parvenu, devenait plus trouble. Comme si un léger nuage flottait, souillant quelque peu la pureté ambiante.

Il n’exécutait plus aucun mouvement sans surveiller les requins du coin de l’œil, redoutant toujours, s’il faisait mine d’avancer plus vite ou de prendre un virage, de voir un squale lui barrer ostensiblement la route. Il s’étonnait de cette tache qui se formait, semblait-il, à partir d’un bloc coralligène qu’il distinguait fort bien en contrebas.

À travers une forêt d’algues, il s’en rapprocha. Les requins le suivaient mais sans intervenir. L’eau était effectivement troublée et il s’apercevait qu’elle prenait des reflets rutilants. Une sourde angoisse le tenaillait. Que signifiait encore ceci ?

Là-haut, la nuit devait commencer à s’étendre et Francis avait allumé son petit projecteur frontal. Il s’était demandé si ce fait n’allait pas provoquer une réaction des monstres, mais il n’en fut rien.

Il dépassa un dernier rideau d’algues. Il vit monter littéralement vers lui un nuage rouge. Un liquide naissait du bloc de corail et troublait la transparence de l’onde.

Un liquide rouge qui se diluait lentement.

Du sang !

Alors Francis, dont le cœur s’était mis à battre à grands coups, descendit vers la forêt coralligène aux mille arabesques capricieuses, aux reliefs à la fois tourmentés et graciles, aux innombrables aspérités fascinantes et inquiétantes à la fois.

Il découvrit l’origine du nuage rouge. Il vit la victime.

Et son cœur se glaça dans sa poitrine !


CHAPITRE III

 

Horrifié, Francis oublia en une fraction de seconde à la fois la menace d’étouffement qui se faisait insidieuse, les requins, sa situation dans les profondeurs marines, tout ce qui pesait sur lui, ne réagissant qu’à l’instinct de celui qui découvre un être vivant en détresse.

Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Francis avait aperçu une forme humaine. Et ce qui le frappait encore davantage si possible, c’était que cet homme – un homme littéralement étendu, crucifié sur le dos au-dessus du bloc coralligène – offrait un corps qui jetait autant de feux que l’énigmatique sirène qui avait causé la perte de Rerehi.

À travers le nuage sanglant, d’ailleurs assez ténu sauf immédiatement autour du malheureux supplicié dont les plaies laissaient échapper le rouge liquide qui souillait les ondes, Francis descendit vers lui. Les squales ne parurent pas s’inquiéter de cette manœuvre. Le plongeur sentait ses cheveux se hérisser sur sa tête dans le revêtement de plastique en voyant à quelle horreur il était confronté.

L’homme était nu. Tout comme était nue la dangereuse créature qui avait provoqué tous ces avatars. Et comme elle il montrait un épiderme parfaitement scintillant, d’un blanc lumineux. Et le petit fanal frontal de l’équipement de Francis faisait jouer le curieux revêtement de paillettes qui adornait intégralement l’épiderme de la victime.

On le voyait, ce condamné à une mort horrible maintenu par des chaînes aux poignets et aux chevilles, chaînes elles-mêmes fixées aux méandres du corail, écartelant celui qui palpitait encore, qui tentait de se tordre péniblement en subissant l’abominable torture qui lui était infligée.

Parce qu’ainsi immobilisé, il était en grande partie recouvert d’une multitude de crabes, petits et grands, occupés à dévorer sa chair, ce qui provoquait ce flot de sang qui montait et s’étendait au-dessus de ce bloc de corail transformé en chevalet de supplice.

Francis n’avait qu’une idée : lui porter secours. Mais comment ? Braquer le fusil harpon équivalait à le frapper, lui, celui qu’il eût voulu sauver, libérer de ses tortionnaires à carapace dont les pinces tenaillaient ce corps ainsi apporté à leur convoitise.

Et à la vitesse de la pensée, Francis put se demander pourquoi le malheureux vivait encore. Normalement, un homme dans cette position eût été, dès les premiers instants, victime d’asphyxie ou d’hydrocution. Or il demeurait évident qu’il n’en était rien. Il vivait, si l’on pouvait dire, il vivait NORMALEMENT. Sous soixante ou quatre-vingts mètres d’eau !

Il vivait, et il souffrait au-delà de ce que peut souffrir une créature humaine. Cela sautait aux yeux, non seulement en raison des palpitations de son pauvre corps déchiqueté, palpitations fortement colmatées par le carcan de ces chaînes qui le retenaient solidement, mais aussi parce que son visage déformé, sa bouche ouverte d’où jaillissaient des bulles attestaient des réactions douloureuses parfaitement normales en la circonstance.

Francis eut l’impression qu’il le voyait venir et, dans les yeux exorbités de la victime, il pouvait lire une supplication. Ce qui dans tous les mondes peut se traduire par : « Délivre-moi » ou « Tue-moi ». « Ne me laisse pas souffrir. »

Francis tournait au-dessus du supplicié, cherchant un angle positif afin de frapper la harde des crustacés carnivores. Avec l’atroce sensation d’avoir à porter le coup mortel dans le cas où il lui serait réellement impossible de rendre la liberté à ce pauvre garçon.

Si c’était un garçon… Car, de plus en plus, Francis se disait qu’il se heurtait, dans ce domaine fantastique, à des êtres qui, en dépit d’une proche morphologie, pouvaient bien appartenir à une autre race qu’à la sienne propre.

Cependant, il s’était approché et, de la pointe du harpon, il commençait à frapper les crabes qui s’égayaient, effarés de l’intervention de pareil intrus. Il n’en était pas moins vrai que Francis arrivait trop tard et il s’en rendit bien compte. Le supplicié était à toute extrémité et son corps entièrement squameux n’était qu’une blessure. Dix, cent petites failles, ouvertures béantes, provoquées par les multiples pinces et par où s’échappaient son sang, sa vie.

Le regard était déjà vitreux. Francis en éprouva une sorte de soulagement, à l’idée que le pauvre type allait mourir, échapper au sort abominable auquel l’avait condamné…

Mais qui ? Quelle puissance maudite pouvait concevoir et appliquer d’aussi horrifiques tortures ?

À ce moment, Francis eut conscience que les requins, lesquels jusque-là le laissaient examiner à loisir le corps déchiré du supplicié, venaient de faire ensemble un même mouvement.

Il abandonna l’homme crucifié, leva la tête.

Il la vit.

Elle arrivait, toujours gracieuse et merveilleusement à l’aise, plus poisson que femme sans doute, irradiant dans son épiderme aux mille feux. Cette fois c’était le petit projecteur de Francis qui la mettait ainsi en valeur. Mais ce qui pouvait ahurir encore davantage le plongeur c’était que les requins nageaient vers elle, qu’elle leur souriait, les gratifiait à tour de rôle d’une petite tape amicale sur leur museau pointu, avant de venir souplement vers Francis. À lui aussi elle souriait et à présent qu’il la voyait de près, il était frappé de la beauté de ce visage légèrement triangulaire, éclairé par des yeux en lesquels paraissait se refléter toute la splendeur, tout le mystère des ondes marines.

Et comme elle évoluait doucement, il n’aurait pu s’interdire d’admirer ces formes douces à l’œil, cette étrange créature qui avait absolument tout d’une femme, mais était entièrement recouverte de myriades de petites écailles, comme le supplicié d’ailleurs. Armure artificielle ou naturelle ? Il pouvait pencher vers la seconde hypothèse, puisque, et c’était le cas pour la victime du supplice épouvantable qu’il venait de découvrir, elle vivait dans l’eau tel un humain au grand air.

Il jeta un dernier regard vers l’homme écartelé sur le corail. Elle s’en rendit compte, lui fit signe de le laisser. Au surplus, Francis avait la conviction que le pauvre venait de rendre l’âme. Lui, de son côté, se sentait de plus en plus mal à l’aise. Ses oreilles commençaient à bourdonner sérieusement et sa vue se brouillait, alors qu’il respirait avec grande gêne.

Et comme elle l’invitait visiblement à la suivre, comme il pouvait estimer qu’il n’avait plus rien à perdre, il obtempéra.

Francis était en état second, déchiré entre tendances diverses. D’une part il devait faire de grands efforts pour tenir encore et nager à la suite de cette stupéfiante habitante des grands fonds. D’autre part, il croyait vivre un rêve fou. Son cerveau bouillonnait, perturbé par la faiblesse grandissante consécutive à cette plongée abusive. Il avait été ébloui par la splendeur abyssale, épouvanté par la découverte du malheureux crucifié livré aux crabes, fasciné par le retour de cette femme dont il pouvait se demander si c’était réellement une humaine, et qui avait commerce si aisé avec les pires monstres des profondeurs.

Dans le sillage de l’inconnue, il passa auprès d’un nouveau groupe de ces statues de style pascuan qui paraissaient abonder dans cette contrée sous-marine. Et là, il éprouva un nouveau choc !

Des hommes s’affairaient sur le sol, parmi les rochers couverts de coquillages, les algues qui croissaient en abondance, les blocs de corail, le tout ponctué par d’innombrables bancs de poissons aux mille formes, aux dimensions incroyablement variées.

Des hommes… du moins appartenant à la même espèce qu’à la sirène, et parallèlement à celle du supplicié qui avait expiré sous ses yeux.

Des hommes nus… si l’on pouvait dire, puisqu’ils portaient tous ce revêtement d’écailles dont Francis ne pouvait plus douter qu’il faisait partie de leur nature intrinsèque. Des humains squameux ! Il y en avait tout un groupe, s’évertuant, il le vit comme dans un songe, à dégager deux de ces têtes énormes rappelant la lointaine Rapa-Nui.

Et plusieurs autres les encadraient. Sans doute des hommes que Francis aurait pu considérer comme normaux. Car ils portaient tous des équipements de plongée, de ces scaphandres légers fort bien conçus qui permettent de longues stations sous-marines sans la moindre gêne. Francis distinguait parfaitement les bouteilles d’oxygène qu’ils portaient aux épaules. Mais, ce qui le frappa, c’était qu’ils étaient armés. Non seulement ils disposaient de ces fusils-harpons vraisemblablement tirant au laser comme le sien, mais encore ils tenaient des sortes de cravaches visiblement métalliques avec lesquelles de temps à autre un de ces gardes-chiourme cinglait un homme à écaille, estimant sans doute qu’il ne s’évertuait pas avec assez de conviction.

Un bagne !… Une entreprise de travaux forcés… sous le niveau de l’océan ! Francis pouvait-il découvrir pareille vision sans croire qu’il perdait la raison ? Ou simplement que parvenu à la limite de ses possibilités de survie, il n’allait pas tarder à en finir ?

Mais la nageuse ne s’attardait pas et Francis, tant bien que mal, commençant bien malgré lui à donner des signes d’épuisement, essayait de la suivre encore.

Il se sentait à bout de forces. Il cligna des yeux sous le masque de dépolex. Que voyait-il ? La terre ? Oui, devant lui le mouvement de terrain était nettement remontant, annonçant qu’on allait toucher une île. Un atoll sans doute.

Francis, constatant que la sirène piquait nettement vers le haut, banda sa volonté pour suivre cette direction qui semblait confirmer l’hypothèse de l’arrivée à une terre ferme. Il haletait, mais espérait la fin de ce qui devenait un calvaire, l’oxygène lui manquant terriblement.

À partir de ce moment, il vécut plus que jamais dans une sorte de vie onirique. Il constata soudain, ce dont il ne s’était pas avisé plus tôt, que les requins avaient disparu. Il pouvait supposer que les monstres estimaient que leur mission était terminée ou plus simplement que la fille des profondeurs n’ayant plus besoin d’eux les avait congédiés à sa manière.

Il aperçut une immense tache sombre qui s’étendait sur la paroi de ce soubassement dur attestant qu’on approchait de la terre. Il devina plus qu’il ne vit réellement un orifice, une grotte, sans comprendre encore si elle était plus ou moins en surface, ou totalement sous-marine. Suffoquant, saisi de crampes, serrant les dents, essayant plus péniblement que jamais de retenir au maximum sa respiration pour ménager la capacité encore respiratoire, Francis, au ralenti, se rapprochait péniblement à la fois de la sirène et de cette caverne vers laquelle elle se dirigeait tout droit.

Alors il aperçut la pieuvre !

Un véritable monstre. Un octopus dont les tentacules lui parurent, dans son vertige, relever du fantastique le plus absolu, le plus irréel.

Le poulpe venait vers lui !

La sirène se retourna, regarda vers Francis, le gratifia encore d’un geste gracieux tandis que l’effrayant démon de l’océan nageait à la rencontre du plongeur.

Francis comprit qu’il allait périr asphyxié, au moment où un tentacule démesuré avançait vers lui. Il sentit, alors qu’il allait perdre connaissance, le bras hideux qui s’enroulait autour de sa taille.

Mais il avait perdu le fusil-harpon. Mais il était incapable de prendre seulement son poignard pour tenter de se défendre. Défense qui d’ailleurs eût été illusoire en face de pareil antagoniste.

Il se rendit compte vaguement, très vaguement, qu’il était maintenant en surface. À travers son regard brouillé, il vit la fille des profondeurs très près de lui. Elle lui retirait son casque, lui libérait la tête, et Francis, soudain, recevait un flux d’air frais en pleine face.

Il en fut brusquement suffoqué, encore plus qu’alors qu’il manquait d’oxygène. Il se rendit compte qu’elle venait de le sauver…

… Avec l’aide de la pieuvre qui n’avait pas lâché Francis, qui l’avait amené à la surface et continuait à le soutenir de son tentacule serré, mais pas trop, et à présent l’entraînait derrière la curieuse femme aux écailles brillantes vers la caverne, une grotte qui s’ouvrait au ras des flots, au bas d’une falaise rocheuse.

La fille des fonds sous-marins s’y lança en une brasse sans faille.

Francis s’évanouit totalement, au moment où il voyait que son fantastique soutien vivant s’enfonçait avec lui dans le tunnel, le maintenant en surface pour lui permettre de respirer.


DEUXIÈME PARTIE
LES SQUAMOÏDES


CHAPITRE IV

 

— Cigarette ?

Francis accepta avec un sourire et prit une Pall Mall dans le paquet qu’on lui tendait.

Dans le mouvement il ne put pas ne pas jeter un coup d’œil plus que bref sur la main tenant le paquet. Maintenant, il la regardait, tandis qu’elle lui offrait la flamme d’un briquet massif, vraisemblablement en or.

Il se demandait quel âge elle pouvait bien avoir. Ses magnifiques cheveux de jais ? Teints, très certainement. Son visage ? Il eût juré qu’un savant lifting avait été pratiqué il y avait peu de temps. Mais cela ne le trompait nullement.

Le corps demeurait certainement agréable dans cette longue et élégante robe blanche retenue par une ceinture faite d’énormes mailles, en or elles aussi. Le cou devait sa tenue à un collier-carcan, toujours du métal triomphant.

Seulement les mains la trahissaient. Là, on ne truque pas. Francis avait noté les nœuds veineux, les tavelures…

Restaient les yeux ! Magnifiques ceux-là, dans ce visage dont il avait peine à estimer l’origine. Polynésienne ? C’était douteux. Asiatique ? Eurasienne ? En fait elle n’avait pas d’âge… il n’osait penser : « plus d’âge »

Mais ce regard translucide, changeant, évoquant les opales inquiétantes dans leur beauté, demeurait égal à lui-même.

— … Ainsi donc, reprenait-elle, je conçois votre étonnement à votre réveil… Agréable, n’est-ce pas, même s’il était dans un cadre… disons un peu surprenant ?

Francis acquiesça :

— Avouons-le ! J’ai perdu connaissance alors que j’étais saisi par un des plus horribles monstres de l’océan… J’ai aperçu… très vaguement, ce tunnel… Après… je ne sais plus… Mais quand j’ai ouvert les yeux et repris mes sens, il y avait ces trois charmantes créatures…

La femme aux bijoux d’or sourit :

— Jolies, n’est-ce pas ? Prévenantes au possible…

— Prévenantes, je ne saurais le nier… Elles m’ont massé, elles m’ont servi une boisson chaude délicieuse… Un thé, mais dégageant un goût et un parfum inconnus… Puis elles m’ont baigné, et enfin, après m’avoir enveloppé dans cette sorte de tunique (il montrait l’ample vêtement d’un blanc immaculé, très doux au contact) elles m’ont conduit jusqu’à vous !

Il leva les yeux, jeta un regard circulaire :

— Dans ce décor que je puis qualifier… d’insolite ! Sommes-nous au fond de l’océan ?

— Simplement au fond d’un lagon… au centre de l’atoll… mais son nom ne vous dirait rien. Au surplus, il ne figure pas sur les cartes, sinon perdu parmi les centaines de petites îles anonymes qui parsèment l’océan Pacifique. Pour vous situer, nous sommes à presque deux cent milles de Meeroo, dont vous venez…

— Je vous vois très bien renseignée…

Elle sourit, lança une bouffée de fumée :

— Whisky ?

Il fit oui de la tête. Elle n’avait pas appelé mais une présence se manifesta. Francis vit une de ces surprenantes filles qui l’avaient si bien traité quand il était sorti de son évanouissement. Lequel, très certainement, avait duré un bon moment.

Elle était belle. Elle était nue. Elle avait, comme ses pareilles, de magnifiques cheveux d’argent qui constituaient toute sa parure. Seulement tout son corps, fort bien proportionné, était recouvert de ces minuscules écailles qui sertissaient non seulement ses compagnes, mais également la fantastique plongeuse, amie des requins et des poulpes, et qui l’avait conduit en ce lieu surprenant, comme le reste.

Tout en savourant l’alcool ambré, Francis regardait la pièce où l’étrange hôtesse le recevait. Des murs ? Non ! On avait l’impression de se trouver à l’intérieur d’un énorme bloc minéral. Mais en regardant mieux, il était aisé de voir que le tout était constitué de corail. Blanc ici et rouge là ! Comme si on avait creusé dans une montagne coralligène. Et ces parois incroyablement tarabiscotées montraient des gargouilles de féerie, des arabesques de cauchemar, des festons délirants et des reliefs presque menaçants dans leurs formes impensables.

Et ce qui ajoutait à l’aspect onirique de l’ensemble, c’étaient trois vastes baies, visiblement en dépolex, ce super-cristal utilisé pour la construction des astronefs. Trois baies qui donnaient… directement sur l’océan ou plutôt, puisque la femme aux bijoux d’or venait de le préciser, sur le fond du lagon occupant le centre de cet atoll ignoré et perdu.

Un palais de corail ! Aux fenêtres ouvrant fantastiquement le regard sur une flore et une faune marine. Des poissons passaient tels des éclairs accrochant çà et là un rayon solaire qui les faisait briller furtivement. Deux ou trois petits poulpes cabriolaient, tentant de saisir des crustacés qui se dérobaient. Et les algues, les anémones, les plantes étranges du milieu marin ouvraient leurs fleurs bizarres allongeaient leurs feuillages invraisemblables ou dansaient inlassablement le ballet des végétations aquatiques.

Ils avaient savouré en silence quelques gorgées de William Lawson’s. À présent Francis jugeait qu’il fallait en savoir davantage.

— Me permettrez-vous…

Du geste, elle l’interrompit :

— Vous désirez savoir, monsieur Larmer… je le conçois… Avant toute chose, une question : est-ce que vous avez eu connaissance, dans votre civilisation, de l’existence du continent Mu ?

Il resta un instant interloqué. Puis :

— On en parle… comme on parle de l’Atlantide, de la Lémurie !

— Mais oui, fit-elle avec ce sourire que Francis, en dépit de l’apparence un peu fanée de son interlocutrice ne pouvait s’interdire de trouver encore étrangement charmeur, les continents engloutis, n’est-ce pas ? De génération en génération, les Terriens ont conservé la tradition. Et ils ont eu tout à fait raison. Car il s’agit beaucoup moins de légendes que de réalités… Et en ce qui concerne Mu…

Un temps. Ils se regardèrent. Francis, troublé, murmura :

— Seriez-vous… ?

Elle planta en lui le regard de ses beaux yeux opalins :

— Arimea… princesse de Mu !

Francis se mordit les lèvres. Elle n’attendit pas pour enchaîner :

— Soyons francs ! Et, comme vous dites, vous les Français, mettons tout sur la table… oui, je vous parais un peu triviale mais je tiens à ce qu’il n’y ait pas d’équivoque entre nous. Disons que je suis la dernière descendante des pontifes-rois de Mu. Notre continent a effectivement disparu au cours d’un cataclysme… antérieur à celui de l’Atlantide. D’après Platon, la grande civilisation atlantique a succombé neuf mille ans avant lui. Il se basait sur les récits des prêtres de Saïs… et la civilisation égyptienne dont ils relevaient, civilisation apparaissant spontanément sur les bords du Nil où les populations en étaient jusqu’à cette époque à peu près au stade de l’âge de pierre, était l’héritière des Atlantes immigrés… Revenons à Mu… Comptez encore trois mille ans plus tôt… Le processus est le même… Un continent dont le peuple a réussi à atteindre une technicité remarquable… une très haute philosophie… une grande spiritualité… et puis, en raison de cette supériorité, l’éternel péché des hommes : l’orgueil ! De la chute… débauches, névroses, crimes, guerres, révolutions… On sombre dans le matérialisme le plus sordide. Et la Plus Haute Puissance frappe…

Francis, fasciné, écoutait. Cette femme – Arimea – divaguait-elle ou tout cela était-il vérité ?

En tout cas, il devait s’avouer qu’il ne rêvait pas. Il se trouvait bien en face de cette vieille souveraine, dans le palais de corail, il ne savait trop où mais certainement dans un fond sous-marin.

Elle avait rêvé un instant, et relevait la tête.

— Dans un cataclysme, il y a toujours des survivants… Le Créateur le veut ainsi. Il châtie… mais donne à l’humanité une chance de recommencer. Ce qui s’est produit pour Mu. Pendant des millénaires, notre race a survécu, plutôt mal que bien… essaimant à travers le monde… Une diaspora, selon votre terminologie. Mais notre but était de demeurer en contact avec les autres races humaines. De les étudier. De glaner petit à petit un potentiel scientifique qui nous permettrait de reconstituer notre empire et de faire refleurir la race de Mu…

— Y êtes-vous parvenus ?

La question était directe. Elle le regarda en face :

— Disons que nous sommes en voie d’y atteindre.

— Mais… les moyens ?

— Je vois que je commence à vous intéresser…

— Dites, princesse, que vous me passionnez !

Elle parut touchée qu’il lui eût donné son titre et le remercia d’un de ces sourires dont elle paraissait avoir le secret. Elle poursuivit :

— Nos moyens matériels ?… Le fond marin, cher monsieur Larmer… Il conserve, depuis des siècles et des siècles, des ressources incomparables !

— La récolte perlière ? Minière ?

— Par exemple… et aussi les fantastiques trésors que recèlent les épaves des vaisseaux engloutis. À l’heure actuelle, dans ce XXIe siècle de votre ère, on ne soupçonne encore pas les richesses fournies par l’accumulation des naufrages, d’époque en époque…

— Soit. Mais comment vous y êtes-vous pris pour parvenir à… si je puis dire : cette récupération… et l’exploitation des minerais des grands fonds ?

— Grâce aux Squamoïdes, tout simplement !

— Les Squamoïdes ?

— En votre langue française, et selon la racine grecque, ne croyez-vous pas que ce soit le terme qui convient le mieux ?

D’instinct, Francis chercha du regard la fille à l’épiderme écailleux. Mais, son service terminé, elle s’était effacée discrètement.

Arimea avait vu son regard et elle rit franchement.

— Vous cherchez Vrilo… Oui, c’est bien une Squamoïde… Elle appartient à cette race fantastique, qui nous a rendu et nous rend tant de services au cours des temps !

Francis fronça le sourcil.

— Ainsi… vos servantes sont… Ah ! je comprends !… Mais si vous me permettez une autre question : cette jeune… enfin cette jeune personne à qui je dois de me trouver ici… ?

— Vous voulez parler d’Atoxa ?… Oui, c’est son nom… La plus jolie certainement… la plus adroite également… Atoxa… D’ailleurs, regardez-la…

Francis cherchait du regard à travers la pièce. Arimea rectifia :

— Mais non… Elle est encore dans son élément… De ce côté…

Elle tendait le doigt vers une des baies. Francis tressaillit.

Elle était là ! Il la revoyait, toujours aussi souple. On eût juré une belle algue vivante. Flèche charnelle sertie de ces écailles qui semblaient autant de perles, elle évoluait face à la vaste fenêtre. Et, un peu en retrait, Francis, effaré, apercevait une énorme pieuvre.

— Mais oui, dit Arimea… ce poulpe est bien celui qui vous a sauvé de l’asphyxie et de la noyade. Atoxa excelle à dresser les habitants de la mer… Elle y est née… elle y vit presque continuellement… Vous avez pu constater que cette pieuvre lui obéit scrupuleusement et que les requins ne sont pour elle que de grands chiens soumis et fidèles. Et, ajouta-t-elle sur un ton singulier, ce sont aussi des gardiens… voire des auxiliaires redoutables au besoin.

Francis était accablé de tout cela. Mais il ne pouvait détacher ses regards de la vision d’Atoxa, puisque Atoxa il y avait.

Une Squamoïde, selon l’expression de la princesse de Mu.

Atoxa jouait artistiquement de sa merveilleuse plastique. En la voyant ainsi, Francis pouvait avoir l’impression d’assister à quelque spectacle de choix et il en oubliait la nature exceptionnelle de pareille créature. Il ne voyait plus qu’une femme désirable et ses regards éblouis glissaient sur les seins délicats et fermes, sur la ligne élégante qui réunissait la nuque aux petits pieds menus mais qui s’agitaient à peine pour provoquer les mouvements natatoires. Elle évoquait quelque papillon de rêve lorsqu’elle étendait ses jolis bras. Et tout cela se réalisait en jetant mille feux, parce que son épiderme éclatait de pierreries fugaces dans les rayons solaires qui transperçaient la couche aqueuse.

Toute blanche dans le vert changeant des ondes, Atoxa l’emportait dans il ne savait plus quel songe féerique.

Cela dura une minute ou deux. Arimea l’observait avec une acuité qui eût été gênante s’il s’en était rendu compte. Mais il était tellement fasciné par la fille des grands fonds qu’il en oubliait la situation.

Il finit par s’en arracher, d’autant plus bouleversé que, sur le décor sous-marin, il avait vu en permanence le monstre tentaculaire qui paraissait se laisser flotter entre deux eaux, ouvrant ses « yeux de soie », selon la poétique formule de Lautréamont.

Francis s’excusa auprès d’Arimea. Mais elle semblait au contraire satisfaite de l’intérêt qu’il prenait à apprécier la beauté d’Atoxa.

Après cette pause, d’ailleurs fort brève, il écouta de nouveau le récit de celle qui se disait princesse de Mu. Elle parlait en abondance des Squamoïdes. Quelle était leur véritable origine ? En vérité, ceux de Mu ne l’avaient jamais précisé exactement, par goût du mystère ou par ignorance. S’agissait-il d’une race parfaitement naturelle, née avec la Création ? Ou cela relevait-il plutôt de quelque mutation fantastique d’ordre biologique, consécutive à un phénomène inconnu ? Par exemple des êtres humains qui, en contact prolongé avec l’élément liquide, avaient fini par s’y incorporer en devenant de plus en plus proches des hôtes de l’océan ?

Bien invraisemblable ! Il y avait une troisième hypothèse. Arimea n’excluait pas qu’à un certain moment, les savants de Mu, dont la sapience était prodigieuse, aient tenté des expériences de génétique exacerbée et abusive, contre nature, et réussi à transformer ainsi des humains authentiques en ces créatures dont la morphologie traitée à l’extrême leur permettait désormais la vie aquatique.

Francis, prodigieusement intéressé, demanda ce qu’était l’anatomie des Squamoïdes. Analogue à celle de l’humain, assura Arimea. À quelques différences près. Pas de vessie natatoire, mais un système respiratoire totalement différent, une sorte de composé branchies-poumons fonctionnant de façon un peu déviante de l’appareil oxygénatoire de ceux appelés à vivre au grand soleil. Mais les Squamoïdes, eux, étaient rigoureusement amphibies, Francis, livré aux bons soins des filles de cette race, avait pu s’en rendre parfaitement compte.

Arimea parlait. Et elle devait parler longtemps ainsi, son récit étant ponctué çà et là par les questions que Francis, fasciné, lui posait de temps à autre.

Intarissable en évoquant la patrie perdue, elle s’étendit longuement sur la description du continent et de ses villes fabuleuses. Mu, qu’il ne fallait pas confondre avec la Lémurie, elle aussi disparue. Mais si Mu occupait une grande partie du Pacifique actuel, la Lémurie, elle, s’étendait plus à l’ouest et Madagascar en était un relief, du moins, partiellement. Tandis que, de Mu, n’émergeait rigoureusement plus que Rapa-Nui.

Ce que Francis admettait d’autant plus aisément qu’il avait retrouvé lors de sa randonnée sous-marine des statues analogues à celles qui intriguent depuis si longtemps les archéologues de l’île de Pâques.

Arimea narra complaisamment la science élevée des sages de Mu, leurs découvertes prestigieuses.

— Mu connaissait depuis longtemps radio, télévision, biologie, aviation et, ce qui n’est que balbutiements pour l’humanité actuelle, les échanges interplanétaires. Cependant, au cours des millénaires, les survivants ont réussi à maintenir leurs connaissances, oh ! certes, bien des secrets ont été perdus… Il n’en est pas moins vrai que nous disposons ici, vous le constaterez, de tous les apports de la technologie moderne, qui ne sont que les lointains rappels des œuvres des nôtres… Je vous parle en français, monsieur Larmer, car je connais neuf de vos langues… Mais oui ! j’ai étudié à Paris, comme à Londres, à Tokyo, à Tel-Aviv, à New Delhi… Et ceux que vous connaîtrez ici en savent encore plus que moi… Nous avons pu, il y a un siècle à peu près, découvrir ce gigantesque bloc de corail, une véritable montagne sous-marine qui s’étend sur plus de mille mètres au fond du lagon… Nos ancêtres immédiats l’ont aménagé pour y construire ce palais. Et nous conservons des contacts avec les populations… ce qui fait que je suis très au courant de vos agissements. Ne vous étonnez donc pas que j’aie pu connaître votre nom, les raisons de votre présence à Meeroo, et que vous êtes venu en avant-coureur de ce qui est appelé l’opération Neptune et dont le but est la reconnaissance des fonds marins de cette contrée qui est sous influence française et… la conquête, si possible, de l’épave de ce galion plus ou moins légendaire…

Elle eut un petit rire :

— Non, pas légendaire pour nous !… car nous l’avons déjà repéré et je puis vous dire que nous ne tarderons pas à – sinon le renflouer – du moins en récupérer la cargaison. Un trésor de plus ! Un de ces trésors qui constituent la base de notre fabuleuse fortune. Qui nous est indispensable pour survivre et poursuivre notre but… que je vous ai révélé !

Ils avaient bu quelques verres de William Lawson’s et fumé la valeur de deux paquets de cigarettes.

Francis, à plusieurs reprises, avait vu venir des Squamoïdes. Une fois encore la petite Vrilo, délicieuse, mais évidemment un peu frêle en comparaison de la splendide Atoxa. Et deux solides gaillards, vivant eux aussi en nu intégral, ce qui semblait être la tenue naturelle des Squamoïdes. Deux gars qui venaient demander des instructions à la princesse, laquelle leur parlait une langue douce, harmonieuse. Dans leur armure d’écailles, il pensa qu’ils étaient certainement ses gardes du corps.

Avec leurs cheveux d’argent coupés très court ce qui mettait les visages en relief, avec leurs faciès où scintillaient les écailles, ils prenaient un air dur, évoquant de magnifiques robots charnels.

Francis subodorait qu’ils se tenaient en permanence à portée, dissimulés aux regards, mais attentifs au moindre appel de la princesse. C’étaient pour Arimea de véritables remparts vivants.

Il ne put s’interdire d’y faire allusion, demandant si elle était satisfaite du service, à la fois des séduisantes soubrettes et de ces gladiateurs impressionnants.

— Oh ! fit Arimea avec conviction, je dois dire qu’ils sont parfaits les uns et les autres…

— Vraiment ? (Une nuance d’ironie passait dans la voix de Francis.) Ainsi l’esclavage vous donne toute satisfaction ?

Il vit, ce qu’il attendait, se durcir les traits d’Arimea :

— Des esclaves… mais…

— Des esclaves qu’on n’hésite pas à punir le plus cruellement possible, reprit Francis, et cette fois le son de ses paroles s’altérait légèrement. Vous ne le saviez peut-être pas, mais alors qu’Atoxa me dirigeait vers vous et que j’étais escorté par les requins, j’ai découvert avec épouvante un de ces malheureux Squamoïdes horriblement crucifié sur un massif de corail, et ainsi livré à une multitude de crabes qui le dévoraient avec entrain…

Un instant, ils se défièrent du regard. Amirea reprit :

— Il s’agissait sans doute de quelque révolté… Un rebelle qui a dû frapper un des nôtres.

— Les vôtres, princesse ! Ceux qui, portant des scaphandres du dernier modèle, mènent à coups de cravache ces malheureux au bagne sous-marin pour y accomplir les tâches que vous m’avez indiquées comme indispensables à la réalisation de vos desseins…

Et d’un geste rageur, il écrasa sa Pall Mall dans un cendrier, fait de corail comme à peu près tous les meubles et objets qui se trouvaient dans le curieux salon d’Arimea.

Elle le regardait, silencieuse. Fini l’éternel sourire. Sans doute se maîtrisait-elle. Il admira malgré lui la puissance qu’elle devait posséder sur elle-même.

Elle alluma une nouvelle cigarette, sans lui en offrir cette fois. Puis :

— Il y a beaucoup de choses que je devrai encore vous apprendre, si, comme je l’espère, nous sommes amenés à collaborer…

Il s’était préparé à ce qu’elle fît appel aux deux Squamoïdes de service mais non à pareille éventualité. Un peu décontenancé par cette phrase qui faisait allusion à un accord auquel il ne s’attendait guère, il reprit l’offensive :

— Beaucoup de choses en effet, princesse de Mu… Entre autres j’aimerais savoir ce qu’il est advenu de mon ami Rerehi, le premier à avoir succombé aux charmes de la sirène que vous nous avez dépêchée, et par la même occasion, peut-être pourriez-vous m’éclairer sur un mystère qui désole les populations de Meeroo et des atolls environnants… Vous avez sans doute compris que je fais allusion à ces disparitions de jeunes filles et de jeunes pêcheurs, qui se sont volatilisés incompréhensiblement et dont on n’a retrouvé nulle trace.

Arimea parut réfléchir une fraction de seconde avant de répondre :

— Je puis vous promettre que vous saurez tout ce que vous souhaitez savoir, en temps utile…

— Soit ! J’en accepte la promesse. Mais – et vous admettrez volontiers que ce soit primordial en ce qui me concerne – consentiriez-vous à me révéler ce que vous attendez de moi ? Vous avez fait allusion à une collaboration. Dans quel domaine ? De quel ordre ?… (Il ne lui laissa pas le temps de riposter cette fois.) Princesse Arimea… je ne le sais pas encore. Mais d’ores et déjà je tiens à vous dire ceci : n’attendez rien de moi ! Je me refuse à devenir l’associé… et je puis dire le complice, de gens qui osent encore asservir un peuple, fût-il différent morphologiquement, le traiter comme un ramassis de bêtes plus que comme serviteurs humains… Les Squamoïdes !

— Les Squamoïdes sont, certes, des humains. Il n’en est pas moins vrai que leur évolution les met en état inférieur. Ils demeurent en permanence à un stade légèrement infantile… Des enfants, cela s'éduque, monsieur Farmer, cela se corrige aussi quelquefois !

— En les torturant ! En les tuant !

Elle se leva, toute droite. Elle se contenait encore mais la colère ravageait son visage et en cet instant, elle lui parut à la fois beaucoup plus âgée et, partant, infiniment moins séduisante.

— Les coupables doivent être châtiés. Dans le monde sous-marin comme dans l’autre, l’ordre doit régner !

Francis s’était levé à son tour et haussant nerveusement les épaules :

— Nous aurons peine à nous entendre, princesse Arimea !

Un temps. Francis avait l’impression que le duel s’amorçait, que les épées se croisaient.

La souveraine de Mu reprit, lentement :

— Quand vous saurez… vous comprendrez… vous admettrez… Ce sera bientôt l’heure du souper. Me ferez-vous le plaisir d’y accepter une place ? Vous connaîtrez ainsi les principaux dignitaires qui m’appuient et m’entourent…

Cette invitation à dîner impromptue désarma quelque peu Francis.

— Mais je… Oui, je vous en sais gré !

Elle avait sans doute marqué un point. Elle reprit :

— Ensuite… Ce sera une surprise… Mais je ferai en sorte que vous ne regrettiez pas mon hospitalité… Il y a ici bien des plaisirs à votre disposition, monsieur Larmer…

Les deux gardes, hiératiques, apparaissaient, tandis qu’Arimea disait :

— M’offrirez-vous votre bras pour passer à table ? Ils sortirent, encadrés par les robots squamoïdes.


CHAPITRE V

 

Francis commence à battre des paupières, à s’étirer, à reprendre lentement conscience.

Il a son attention (encore nébuleuse) attirée par une masse qui lui paraît très volumineuse et qui passe, furtivement, devant une de ces baies-hublots pratiquées dans la masse coralligène qui constitue les parois de la chambre mise à sa disposition.

Il sait qu’il s’agit d’un de ces engins qu’Arimea et les siens lui ont désignés sous le nom d’abyscaphe, une sorte de petit sous-marin d’une forme allongée, très pisciforme, mu par un subtil système qu’il soupçonne atomique, et qui sert aux rescapés du monde perdu pour leurs plus longues randonnées au fond de l’océan.

Francis soupire, tente de se redresser. Et il réalise la douceur infinie du corps tiède blotti contre le sien.

Un corps délicat, dont l’épiderme est si souple, si délicat sous sa paume. D’un seul coup, le souvenir des voluptés de la « nuit », une nuit submarine, revient en son esprit et fait de nouveau vibrer son corps.

Elle est là… elle… Atoxa…

Comment cet épiderme entièrement parsemé de myriades de minuscules écailles peut-il lui paraître si doux sous la caresse ? Elle est là… et il la voit qui ouvre ses yeux étranges, ses yeux qui reflètent les tons insaisissables de ces abysses qui constituent son domaine familier. Atoxa… sa maîtresse, Atoxa la Squamoïde qui lui a prodigué les voluptés les plus folles, Atoxa à la nature si difficilement définissable et qui s’est avérée femme, merveilleusement femme !

Elle sourit, tend ses lèvres. Et il ne résiste pas à se pencher sur cette bouche dont il connaît à présent les inépuisables ressources…

Mais Francis est encore étourdi de tout ce qui a précédé ces heures où le stupre a prévalu. Il cherche à classer ses idées… Ah ! oui ! le dîner. Le dîner en compagnie des professeurs Mta’m et Forxx, et aussi de ces deux solides athlètes, Kloo et Ipp, auxquels on donne le grade de capitaine et qui sont en fait les chefs de la maison militaire de la princesse Arimea, les véritables maîtres de ses forces armées, que Francis devine assez importantes.

Souper des plus cordiaux, servi par des Squamoïdes femelles graciles, sveltes, attentives aux désirs des convives, et encadrées par de vigoureux mâles de même race, tout aussi nus que leurs compagnes, mais solidement armés de sortes de glaives et de haches en forme de francisques.

On a parlé d’avenir, d’une coopération aux conséquences bénéfiques entre la science des hommes d’en haut et ceux des gouffres marins. Mu, Mu qui survit et a hérité une sapience dont elle conserve jalousement les secrets, ne demande qu’à s’unir à l’humanité dite de surface. En la circonstance, pourquoi l’ingénieur Francis Larmer ne serait-il pas le truchement idéal entre ces deux groupes humains évolués ?

Quoique quelque peu décontenancé, dépassé par les événements, Francis a tenté de faire front. Il s’est avant tout bien gardé de se cabrer, de protester contre le rapt dont il a été victime, après son ami Rerehi. Il a décidé in petto, dès le départ, d’entrer dans le jeu de ceux de Mu, reniant ainsi ses réactions initiales.

Après tout, se dit-il, au point où j’en suis, qu’est-ce que je risque ?

Ce qui importe, c’est de voir clair dans tout cela. Il découvre en quelque sorte un univers inconnu, et en fait très proche de sa race. Arimea et les siens nourrissent certainement des desseins qui lui échappent, forts d’une puissance scientifique et technique qu’il ne fait que supposer encore. Il s’est déjà rendu compte de la formidable installation représentée par ce palais de corail aménagé au fond du lagon. Il a aperçu le bagne sous-marin, il a découvert les abyscaphes qui sillonnent les profondeurs. Il sait que ceux de Mu, bien que non amphibies eux-mêmes, ont asservi la race squamoïde et l’utilisent de mille façons.

Son attitude aimable, apparemment compréhensive, dénuée de toute agressivité et l’évidente bonne volonté dont il fait montre en ce qui concerne le rôle qu’on lui demande de jouer, ne peuvent que lui concilier les bonnes grâces d’Arimea et de ces quatre hommes, lesquels présentent les mêmes caractéristiques de la race multimillénaire et constituent son état-major.

Francis, en principe, sera donc le lien avec ceux qui préparent l’opération Neptune. Un formidable potentiel scientifique pourra donc être réalisé, par son entremise. D’une importance capitale pour l’exploitation des trésors océaniques.

Demain (c’est-à-dire aujourd’hui) les professeurs Forxx et Mta’m lui révéleront une importante partie de leurs travaux. Il visitera en particulier les aquariums. Un monde spécial, lui a-t-on assuré, qui lui démontrera jusqu’où va la puissance biologique dont disposent les rescapés de Mu.

Oui, il se souvient de ce dîner… Ensuite…

Francis se demande si on ne l’a pas doucement drogué pour l’amener à des sentiments de conciliation. Il a été traité en hôte de marque et il a fort bien tenu son rôle. Mais la subtile Arimea a prévu autre chose, et a certainement fait le nécessaire pour qu’il soit convaincu tout à fait.

Atoxa…

Eh oui ! Atoxa… Francis, tout en serrant contre lui la Squamoïde dont le contact lui communique des frissons qui n’ont rien de désagréable, se dit que l’étrange souveraine, jouant sur le fait qu’il est jeune, sportif, ardent, n’a rien trouvé de mieux que de lui offrir le plus précieux des présents. À savoir celle, justement, qui a servi d’appât pour l’attirer dans le piège où il s’est fourvoyé. Car Francis demeure lucide et sait bien qu’il ne s’agit de rien d’autre que d’une chausse-trape dont il a été la victime après le pauvre Rerehi.

Qu’est-il devenu, son ami polynésien ? Il se réserve dès que possible de se renseigner sur le sort qui lui a été réservé.

Atoxa… Comment résister à cet appel charnel ? Et Francis se dit qu’après tout il aurait bien tort de faire la fine bouche. Aussi enlace-t-il de nouveau sa petite maîtresse au corps un million de fois nacré par ce revêtement invraisemblable.

Un peu plus tard, apaisé, il se détendait, grillant une cigarette, sous les regards d’Atoxa, toujours plaquée contre son flanc, une main sur la poitrine de l’amant.

Muette, il le savait, comme tous les Squamoïdes. Car s’ils étaient d’authentiques amphibies, ils tenaient ce mutisme de leur origine abyssale. Mais Francis avait déjà noté qu’ils s’entendaient parfaitement entre eux, d’un geste à peine esquissé, d’un simple regard. Et ils comprenaient également fort bien les humains. Ceux de Mu savaient les diriger à leur gré, ces surprenantes créatures n’étant nullement sourdes.

Francis réfléchissait. En principe, on lui faisait confiance. Mais en principe seulement. Arimea, les savants et les militaires avaient été tout sourire avec lui. Étaient-ils dupe de son attitude ? Après tout, n’avait-il pas commencé par contrer sévèrement les dires de la princesse ? Certes, il avait fait celui qui se rend à de bonnes raisons et voit clairement l’intérêt d’une organisation symbiotique entre Mu et les techniciens français. De toute façon, Arimea, dont il ne mésestimait pas la subtilité et la prudence, avait cependant cru mettre tous les atouts dans son jeu en utilisant Atoxa.

Francis se souvenait d’avoir quitté la table en état euphorique, sous l’emprise d’une griserie un peu trop accentuée eu égard à ce qu’il avait absorbé. Et l’idée de drogue revenait implacablement. Il avait été reconduit à son appartement et là, il avait trouvé la sirène qui lui tendait les bras. La surprise annoncée par Arimea.

La suite… elle s’était avérée tout naturellement.

Un peu après, alors qu’il se dirigeait vers la salle d’eau, les hôtesses avaient fait leur réapparition. On l’avait rasé, on lui avait taillé les cheveux. On l’avait lavé, massé, parfumé. Tout en s’affairant avec virtuosité, souriantes, légères, les filles squamoïdes le frôlaient, usaient avec délicatesse d’attouchements à peine appuyés qui le troublaient délicieusement et le jeune homme pouvait penser qu’Arimea, décidément, tenait tout particulièrement à lui, ou plutôt à ce qu’il représentait.

Atoxa, elle, avait profité des moments de la toilette pour disparaître. Il ne s’en émut pas trop, bien certain de la retrouver au moment opportun.

On lui servit un thé odorant, puis il fut mis en présence de l’éminent professeur Forxx.

Un homme de Mu, au teint cuivré, aux cheveux et aux yeux très noirs. Un énorme anneau d’or, à l’oreille gauche, accentuait le ton de sa peau. Il était aimable, un peu trop peut-être, parlait un français à l’accent pittoresque, mais très correct. Décidément, Arimea et ses dignitaires avaient poussé les études sur les continents.

Forxx, selon ce qui avait été convenu, devait lui faire visiter les laboratoires. Francis était curieux d’apprécier la science de Mu et il ne se fit pas prier pour accompagner le professeur à travers le palais de corail. Un véritable labyrinthe, taillé, sculpté dans la masse coralligène, mais où abondaient les éléments techniques les plus perfectionnés : tapis roulants, escalators, ascenseurs. Un éclairage au néon magnétisé, rappelant celui en service sur les astronefs. Une climatisation impeccable. Et on croisait, un peu partout, les gens de Mu, courtois, souriants, et les Squamoïdes des deux sexes, qui s’écartaient respectueusement, le professeur Forxx étant évidemment un personnage de haut rang, digne des plus grands respects.

Avec son guide, Francis traversa d’innombrables salles, évaluant petit à petit les dimensions exceptionnelles du palais sous-marin. Et ils parvinrent enfin au département scientifique.

Là, plus de Squamoïdes. Des laborantins, tous de Mu. Plusieurs jeunes femmes parmi eux. Tous en combinaisons ou blouses blanches, coiffés de petites calottes, si bien qu’on pouvait se croire dans la plus moderne, la plus stylée des cliniques.

On accueillit le professeur et le visiteur avec déférence. Tout le monde, en l’honneur de Francis, devait s’exprimer en français au cours de la visite. Mais il devinait que les uns et les autres devaient connaître la plupart des langues importantes du siècle.

D’ailleurs Francis ne s’attarda pas à de tels détails. Il était en admiration devant ce qu’il découvrait.

On allait de salle en salle. Certaines de très vastes dimensions, atteignant souvent vingt ou trente mètres de long. Il y avait l’installation hydraulique, la force électrique liée naturellement à la précédente, un formidable ensemble de dynamos représentant toute l’énergie du palais. Plus loin, les climatiseurs. Des techniciens s’affairaient, avec une grande précision que Francis admira en connaisseur. Le domaine d’Arimea était réellement fort bien organisé.

Tout cela d’un aspect hyper-moderne, dans le cadre de ces parois, de ces voûtes taillées dans le corail, était d’un bien curieux aspect, mais le contraste ne choquait nullement tant l’harmonie était réalisée, dans la lumière hybride née du néon magnétisé et de la clarté solaire qui filtrait par quelques-unes de ces grandes baies de dépolex donnant sur le fond abyssal.

Forxx faisait les honneurs, expliquait l’utilité de telle ou telle machine, présentait ses collaborateurs. Francis pensait bien qu’on était décidé à faire de lui, comme prévu, le truchement entre deux mondes, deux puissances scientifiques.

Après diverses stations devant des appareils aux destinations variées pour lesquelles Francis recevait les explications techniques adéquates, le professeur Forxx annonça :

— Et maintenant, je vais vous présenter nos aquariums !

Une certaine vibration orgueilleuse passait dans sa voix et Francis pressentit qu’il allait découvrir quelque chose de très important en ce qui concernait la science de Mu.

Une laborantine gracieuse faisait un geste et une porte coulissante s’ouvrait magnétiquement devant eux. Francis fut frappé par la lumière d’un beau vert esméraldin qui baignait le département où il pénétrait. Sans savoir pourquoi, il ressentait une vague émotion. Il franchit le seuil.

Après le ronron omniprésent des mécaniques vrombissantes auxquelles il venait de rendre visite, il pénétrait dans un domaine où régnait un silence quasi total. À peine distinguait-il de légers, de singuliers glouglous.

On entrait dans une véritable caverne taillée dans le corail, comme l’ensemble du domaine d’Arimea. La voûte devait atteindre une bonne quinzaine de mètres de hauteur et Francis, effaré, découvrait d’où provenait cette clarté dominante, qui baignait les êtres et les choses. Le moindre heurt éveillait des échos sonores et le jeune homme, ébahi devant l’extraordinaire installation qui lui était offerte, essayait de comprendre, de réaliser ce à quoi tout cela correspondait.

Le professeur Forxx ne lui laissa pas le temps d’observer le dispositif à loisir. Le regardant bien en face, il commença :

— Monsieur Larmer, nous sommes bien d’accord ? Vous êtes absolument décidé à collaborer avec nous, à admettre nos méthodes, à vous aligner sur notre œuvre… afin d’établir un pont avec la mission scientifique dont vous êtes l’avant-coureur ?

Francis hésita imperceptiblement et il se rendit compte que l’œil inquisiteur de l’homme à l’anneau d’or scrutait ses réactions :

— Professeur, dit-il lentement, je suis un homme de science et c’est en homme de science que je vous répondrai. N’oubliez pas, je vous prie, que dans homme de science il y a homme… Je suis prêt à tout en ce qui concerne la poursuite de la vérité et de l’action scientifiques dans la mesure où tout cela est au service de l’humanité et n’en viole pas les droits.

Il y eut un petit temps. Forxx eut un sourire qui, en dépit de l’effort qu’il fit pour l’adoucir, évoquait plutôt un rictus :

— Eh bien, nous allons voir. Je vous présente ici une des réalisations les plus fantastiques de notre sapience. Je crois que la princesse vous a entretenu du mystère des Squamoïdes… La chronique de Mu qui nous est parvenue en parle depuis des temps immémoriaux et sa véritable origine demeure inconnue…

— C’est exact, répondit Francis qui commençait à se demander, non sans une vague inquiétude, où Forxx voulait en venir d’autant qu’il savait déjà tout cela.

— Cette race… inférieure quoique présentant les caractéristiques de l’humain, hormis la parole (vous en conviendrez c’est une différence appréciable qui met moralement ces créatures très en dessous de nous) a joué un rôle considérable, non seulement alors que Mu était un continent prospère, mais encore après le Grand Cataclysme, dès qu’il a fallu survivre. Et nous devons rendre hommage aux Squamoïdes, monsieur Larmer. Sans eux, il est possible, il est même probable que nous-mêmes aurions eu les plus grandes difficultés à subsister. Peut-être même aurions-nous disparu. Mais ces êtres amphibies, vivant aussi librement sous la mer qu’au grand soleil, sont d’une utilité indéniable pour un peuple qui a tenu durant des millénaires en marge (du moins officiellement) de l’humanité évolutive…

Francis se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.

Tout en parlant, Forxx ne le quittait pas des yeux et Francis s’efforçait de conserver un masque aussi neutre que possible, attendant la suite. Elle ne tarda pas à venir ;

— Indispensables… Les Squamoïdes nous sont – et nous seront – indispensables…

Un petit temps, puis :

— La princesse vous a-t-elle dit également que, malheureusement, l’espèce était en voie de disparition ?

— La princesse, il me semble, a fait effectivement une allusion à cet état de fait…

— Vous comprendrez donc, monsieur Larmer, que nous n’avions pas le choix. Ou disparaître nous-mêmes… du moins accepter de demeurer clandestins ou à peu près, et de toute façon renoncer à reconstituer le formidable empire de Mu, ou permettre à la race squamoïde de recommencer à proliférer…

— Puis-je savoir de quelle façon ? Il me paraît difficile de pallier la carence des géniteurs ?

Une flamme de vanité passa dans le regard du professeur.

— Oui… c’est la première idée qui vient à l’esprit ! Mais la science, monsieur Larmer… La science de Mu…

Brusquement, il saisit Francis par le bras, l’entraîna au centre de ce qui constituait l’immense installation de la grotte de corail :

— Regardez !!!

Et Francis eut alors tout loisir de contempler ce qu’il n’avait fait qu’entrevoir en pénétrant dans ce laboratoire extraordinaire.

Il apercevait, alignés sur plusieurs rangées, des dizaines de caissons aux parois de cristal, longs chacun d’un peu plus de deux mètres sur soixante centimètres de large environ. Il était aisé, dès le premier coup d’œil, de voir qu’il s’agissait en fait de véritables aquariums. Tous convenablement remplis d’une eau diffusée goutte à goutte et évacuée de même, ce qui provoquait les étranges glouglous qui l’avaient frappé à son arrivée. Des sondes, des tuyaux, des canalisations diverses attelaient à chaque aquarium qui irradiait de cette clarté smaragdine du plus joli effet se répandant à travers la salle.

Mais ce qui foudroyait Francis, c’était que chaque aquarium contenait une créature humaine.

S’agissait-il de cercueils d’un nouveau genre ? Certes non, car il se rendit tout de suite compte que ceux et celles que ces containers singuliers recelaient étaient tous bien vivants.

Mais dans quelles conditions !

Il y avait une proportion à peu près constante d’hommes et de femmes. Tous jeunes et sains d’apparence, parfaitement bien faits. Et tous appartenant à cette charmante race polynésienne dont Francis avait fait l’agréable connaissance à Meeroo. Fasciné, demeurant muet sous le coup de l’émotion, il réalisait qu’il ne fallait pas chercher plus loin ce qu’il était advenu de ces pêcheurs du grand large, de ces filles disparues lors de la baignade, et dont on n’avait retrouvé aucune trace.

Ils étaient là ! Les uns et les autres nus et immergés totalement à l’intérieur de ces caissons transparents.

Ils apparaissaient à peu près comme les grands malades, ou ceux qui viennent de subir une délicate opération dans les hôpitaux.

Tout était prévu pour la survie de ces singuliers sujets. De nombreuses sondes les pénétraient. Des aiguilles s’enfonçaient aux saignées. Outre ce cathétérisme total qui assurait l’alimentation et sans doute aussi le traitement auquel ils étaient soumis (mais quel traitement ? pouvait encore se demander Francis) ils portaient une sorte de masque souple, visiblement de plastique. On voyait l’enveloppe se gonfler en cadence au rythme de la respiration, bouche et nez étant ainsi occultés. Des verres de dépolex étaient placés à hauteur des yeux. D’autre part, un court caleçon également de plastique ceignait les bassins. Des tuyaux y attenaient, correspondant vraisemblablement aux évacuations hygiéniques nécessaires.

Tels quels, ces beaux spécimens d’humanité étaient totalement immergés.

Mais tout cela, ne présentant après tout aucun caractère particulièrement hétérodoxe, n’était pas ce qui provoquait brusquement une violente émotion dans l’âme de Francis.

Il perdit soudain tout le calme qu’il s’était évertué à conserver jusque-là, du moins en apparence, jouant son rôle d’observateur cantonné dans la contemplation scientifique. Il s’élança comme un fou à travers la salle, se penchant çà et là sur ces corps à peu près totalement dénudés et qui s’offraient à ses regards dans la clarté verte qui baignait l’ensemble.

Il regarda tout d’abord une jeune femme, une de ces filles de Meeroo dont il avait déjà apprécié le charme chez quelques-unes de ses pareilles. Très belle, elle aussi. Avec son épiderme doucement doré, son ventre plat, ses jambes effilées, ses petits seins impeccablement moulés. Mais justement si un de ces délicats organes offrait l’aspect le plus naturel du monde, il n’en était pas de même pour le second.

Car, si l’aréole émergeait tel un petit fruit savoureux, le mamelon était recouvert d’une sorte de pellicule que Francis connaissait bien, un revêtement brillant fait de milliards de particules qui n’étaient autres que de minuscules écailles nacrées.

La gorge sèche, Francis regardait cela. Un peu plus loin, une autre fille, si elle gardait encore la gorge intacte, avait les jambes déjà revêtues de pareil ornement, qui s’étendait aussi quelque peu sur ses flancs. Un garçon, un peu après, avait la majorité du torse et le visage totalement squameux. Un autre encore… celui-là était atteint au ventre et aux épaules. Et tous, et toutes, se trouvaient à des degrés divers en voie de squamosité, le phénomène se produisant de façon capricieuse, atteignant tel ou tel organe, telle ou telle partie du corps pour y semer cette stupéfiante moisson qui allait de toute évidence gagner petit à petit l’ensemble de la personne.

Pour en faire autant de Squamoïdes qu’il y avait de sujets dans les aquariums du palais de corail.

Francis avait perdu toute retenue. Il allait et venait, courait entre les bassins, se penchait tour à tour sur ceux qu’il considérait comme des victimes, les cobayes d’une entreprise infernale consistant à métamorphoser des humains normaux en ces malheureux amphibies qui servaient dans le monde de Mu, où travaillaient comme esclaves au bagne sous-marin.

Les Squamoïdes INDISPENSABLES (le professeur Forxx avait bien insisté sur ce point) à la survie de Mu et de ses descendants.

Lequel professeur Forxx était demeuré en place. Tout comme la laborantine qui leur avait ouvert la porte du département des aquariums. Tous deux échangeaient des sourires qui en disaient long, devant l’effarement de l’ingénieur français.

Haletant, bouleversé par ce qu’il découvrait, Francis revint soudain se planter devant l’homme à l’anneau d’or.

— Eh bien ? Monsieur Larmer… Avez-vous compris ?

— J’ai compris, professeur ! J’ai compris le crime auquel vous vous livrez… vous et vos collaborateurs !… Muter des humains en ces…

— Oh ! fit Forxx avec une moue de mépris… des humains… voilà qui est vite dit… Vous devez commencer à connaître les Squamoïdes… ils sont… disons bien bas dans l’échelle humaine…

— Et même ! Si c’est leur nature !… Mais il est bien plus monstrueux de résoudre à un tel état des êtres qui, eux, vous n’en disconviendrez pas, sont bel et bien…

Forxx eut un geste coupant :

— Il s’agit – je pensais que vous l’aviez admis – de la résurrection de Mu… Cela ne vaut-il pas quelques sacrifices ?

Francis, les poings serrés, jetait des regards affolés autour de lui.

— Que cherchez-vous donc ? demanda ironiquement le surprenant biologiste.

Un certain tumulte dispensa Francis de répondre. Plusieurs personnes pénétraient dans le vaste laboratoire. Aucun Squamoïde, ces malheureux semblant tenus à l’écart du département des aquariums. Mais il s’agissait du capitaine Ipp. Il conduisait trois de ses hommes (des Mu’s authentiques en tenue guerrière selon leur habitude) lesquels encadraient et maintenaient un garçon parfaitement nu qui se débattait.

Et qui, lui non plus, n’avait rien d’un Squamoïde.

Ses geôliers avaient peine à lui interdire de leur échapper et il ne cessait de hurler des mots que Francis ne comprenait guère, mais dont la sonorité lui était cependant familière. Le langage des atolls comme il l’avait entendu à Meeroo.

Et le ton exprimait assez le sens des paroles. La protestation était véhémente et correspondait parfaitement à l’attitude désespérée du malheureux.

Francis regardait cette scène. Il se sentit blêmir. Il poussa lui aussi un véritable hurlement :

— Rerehi !

La victime l’entendit, l’aperçut, et un grand cri résonna sous la haute voûte de corail :

— Francis ! Francis !… Au secours !… Ne les laisse pas…

Francis allait bondir. Il sentit que Forxx le saisissait par le bras.

— Ne vous mêlez pas de cela, monsieur Larmer… Il s’agit, vous allez vous en rendre compte, d’une expérience scientifique et rien d’autre !

Mais Francis n’écoutait plus les discours hypocrites que Forxx lui tenait après Arimea afin de justifier leurs criminelles manigances, sous prétexte de servir la science. Il se ruait sur le groupe qui venait de pénétrer. Le capitaine Ipp s’interposa et de sa voix un peu étrange à l’indéfinissable accent :

— Veuillez vous écarter, dit-il simplement, sinon je serais obligé de…

Francis rugissait véritablement :

— Laissez cet homme ! Laissez-le !

Forxx avait fait un signe. Les gardes mu’s entraînaient toujours Rerehi et plusieurs laborantins arrivaient à leur tour, faisant mine de prendre à leur tour le jeune Polynésien. Francis, fou de colère, fonça et se heurta cette fois aux hommes du capitaine Ipp. Et ce fut la bagarre !

Jeune et vigoureux, il avait pratiqué plusieurs sports de combat, non seulement la boxe mais aussi le karaté. Pendant plusieurs instants, ce fut une confusion totale, tandis que Rerehi, essayant toujours de se libérer ne cessait de crier : « Francis ! Francis ! Sauve-moi ! »

Ce qu’aurait volontiers souhaité pouvoir faire son ami français. Mais il était déjà terrassé par les hommes de Ipp. Écumant de rage, il fut traîné devant le professeur Forxx tandis que les laborantins menaient Rerehi, un Rerehi lui aussi violemment récalcitrant mais succombant sous le nombre, vers un aquarium où était préparé un équipement analogue à ceux qui maintenaient en survie les divers sujets en voie de squamisation.

Francis, rouge de fureur, haletant encore des efforts qu’il avait fournis pour lutter, cracha littéralement au visage de Forxx :

— Vous allez le jeter dans cet enfer !… Le muter en Squamoïde, n’est-ce pas ? Un crime, vous entendez ! C’est un crime !

Un dernier cri déchirant le fit tressaillir jusqu’à ses fibres les plus intimes.

— Francis !… Au sec…

Il tourna la tête entre les mains vigoureuses des trois gardes qui le garrottaient de leur étreinte. Ce fut pour apercevoir une dernière fois Rerehi qu’on précipitait dans l’aquarium où il était maintenu solidement, tandis que deux laborantines ajustaient, l’une le caleçon hygiénique, l’autre le masque respiratoire.

Et Rerehi fut totalement immergé. Francis distinguait encore les soubresauts du malheureux. Mais, un instant après, le corps du Polynésien devint parfaitement immobile. Sans doute lui avait-on injecté quelque substance calmante, de façon à l’installer correctement en attendant que son corps se couvrît petit à petit de l’armure d’écailles nacrées qui en feraient un authentique Squamoïde, muet et soumis à la volonté de Mu.

— Je suis désolé, monsieur Larmer, dit le professeur Forxx. Mais votre cas relève désormais de la juridiction de la princesse Arimea.

Il fit un geste. Ipp et ses gardes l’emmenèrent hors du laboratoire aux aquariums où commençait le lent supplice de Rerehi, parmi ses congénères déjà soumis à l’effroyable mutation…


CHAPITRE VI

 

Une question…

Je me pose inlassablement une question : toujours la même !

Suis-je mort ?… Suis-je encore vivant ?

Et si je suis vivant… suis-je encore humain ? Ou poisson ?

Absurde tout cela ! En fait j’ai conscience, assez tristement d’ailleurs, d’être parfaitement vivant !

Je m’en aperçois aux crampes qui me tenaillent par instants, aux fourmillements d’un sang trop stagnant, consécutifs à l’immobilité forcée qui est mon sort.

Oui, je vis. Si on peut appeler cela vivre ! Étendu, rigoureusement immobilisé, dans quelques dizaines de centimètres d’eau de mer.

Un beau sujet d’aquarium, voilà ce que je suis. Moi… comme tous ceux et celles qui partagent ma lugubre condition, dans l’immense salle-laboratoire où œuvrent les professeurs Mta’m et Forxx et leur équipe de laborantins et laborantines. Comme mes pauvres compagnons d’esclavage, comme Rerehi, qui doit se trouver quelque part, non loin de moi sans doute, étendu dans son cercueil de cristal.

Attendant… attendant de sentir… si cela peut se sentir, la première poussée des écailles qui peu à peu envahiront tout notre organisme et nous métamorphoseront en ces robots charnels dont ceux de Mu ont un tel besoin !

Je ne puis que penser. Mais il faut avouer que dans une pareille situation le cerveau bouillonne par instants, ce qui succède à de longues périodes d’apathie. L’abrutissement total ! Je n’en essaye pas moins de lutter dans la mesure du possible, de classer mes idées. Mais c’est un flux d’images, de rêveries, de cauchemars, d’hallucinations qui se substitue par vagues à un court instant de lucidité où j’ai essayé de mettre un peu d’ordre en moi, en ce qui me reste de « moi ». Mon esprit !

Pauvre esprit ! Il ne va pas tarder à sombrer… et je deviendrai un de ces misérables êtres abrutis, menés au fouet par les chiourmes sous-marines ou asservis aux besognes ancillaires dans le palais de corail.

À moins que…

Pourquoi m’a-t-on infligé pareil sort ? Au départ, Arimea et les siens semblaient cependant très soucieux de m’incorporer à leurs plans et de faire de moi le trait d’union avec la mission Neptune. J’ai démérité ! Oui, certes, en m’opposant – bien stérilement d’ailleurs – au traitement qu’on prétendait infliger à mon ami Rerehi. Ce qui n’a rien empêché, je ne le sais que trop. Et Rerehi – comme moi – est soumis à l’abomination qui fera de lui un Squamoïde.

Dans cet enfer vert, parmi les malheureux qui « marinent » (l’expression est sinistrement la plus adéquate) Rerehi et moi sommes provisoirement neutralisés. Alimentés par sondes. Cela nous pénètre par le nez, la bouche. Par des aiguilles piquées à nos saignées.

J’imagine aisément qu’il ne s’agit pas seulement de vitamines et autres substances sustentatrices, mais également de certains ingrédients dont la destination n’est pas douteuse et préparent, dans ce bain permanent qui favorise, la lente mutation qui s’avérera par le revêtement squameux.

Reste à savoir ce que deviendra dans tout cela la faculté cérébrale. Car je ne puis oublier ce que le professeur Forxx avait appelé « la juridiction de la princesse Arimea ».

On m’a traîné devant elle, après que j’aie entrevu mon pauvre Rerehi installé de force dans son aquarium. La souveraine de Mu était visiblement furieuse. Elle venait d’apprendre mon comportement et cela, très certainement, contrecarrait terriblement ses projets à mon égard. Je la vois encore, allant et venant nerveusement dans cette salle où elle m’avait reçu à mon arrivée au palais de corail. Fumant cigarette sur cigarette, accompagnée du professeur Mta’m, elle écoutait le rapport de Forxx appuyé par le capitaine Ipp tandis que les guerriers de Mu me maîtrisaient.

M’interroger ? Je ne pouvais que lui faire les mêmes réponses : collaborer avec Mu, d’accord ! Jouer de l’organisme humain pour d’aussi horrifiques expériences : jamais !

Alors elle a pris, rapidement, sa décision. « Monsieur Larmer, m’a-t-elle dit, vous m’êtes très utile. Vous refusez de me suivre ? Soit ! Il n’en est pas moins vrai que vous demeurez le précieux truchement qui permettra la symbiose entre les scientifiques français et nous. Ainsi donc, vous changerez d’état. Vous atteindrez à la nature squamoïde. Devenu amphibie, vous admettrez volontiers la nécessité de cette collaboration unique dans l’histoire des hommes et, bénéficiant (car c’est un avantage) de la faculté de vivre sur le mode submarin, d’être l’égal de cette Atoxa que, je le crois, vous avez appréciée tout particulièrement. Supérieur – mais oui – aux simples humains que nous sommes, Français ou Mu’s, vous conserverez votre magnifique potentiel spirituel et tout naturellement vous vous ferez un devoir de nous aider… pour le plus grand bénéfice de l’humanité entière. Mu revivra, en partie grâce à vous ! Et d’autre part la prospection des incommensurables richesses des océans sera exploitée pour le bien de tous ! »

Joli discours ! Qui a au moins un avantage. Je puis croire que le traitement des éminents professeurs Forxx et Mta’m me changera en homme-poisson tout en me laissant ma personnalité intrinsèque sur le plan cérébral. Et je vois la tête du commandant Demartin et du docteur Gillesol lorsqu’ils verront ce monstre à la peau écailleuse venir se présenter comme étant l’ingénieur Larmer et leur offrir ses services pour une entente avec… un monde disparu depuis des millénaires !

Parfois, je ne raisonne pas ainsi et je perds quelque peu la maîtrise de mes pensées. Un voile rouge passe devant mes yeux. Fièvre ? Mais est-ce que je puis éprouver la fièvre dans mon état ? En tout cas des visions folles passent en moi. Atoxa… Oui, si neutralisé que je puisse être, je la revois et je sens le frémissement du désir. Adorable et perverse créature cette fille des abysses… Si séduisante… et si dangereuse !

Hypocrite Arimea ! Entremetteuse au besoin, la souveraine de Mu ! Elle n’a reculé devant rien pour faire de moi sa chose !

Je suffoque par instants. Cette immobilité cruelle est cependant plus supportable qu’il paraîtrait. Sans doute en raison de quelque drogue particulière, tout ce qui m’est injecté étant savamment étudié et dosé. Je dois rendre hommage aux savantissimes professeurs Mta’m et Forxx. Ils savent ce qu’ils font !

J’essaye de comprendre… Arimea veut faire de moi un Squamoïde. Mais ils sont muets ! Sans doute dois-je bénéficier d’un traitement spécial qui me laissera l’usage de la parole. Ce n’est pas impossible !… Et il y aussi à la clé le problème de la respiration subaquatique. Les congénères d’Atoxa possèdent un système poumons-branchies, paraît-il. Ce qui n’apparaît en aucune façon à l’extérieur et leur morphologie, au revêtement d’écailles près, est rigoureusement humaine. Dois-je donc subir aussi une mutation qui transformera mon appareil interne ?

Oh ! ma tête ! Ma tête !

Je vais devenir fou, si cela continue… et cela continue !

Je vis… si on peut appeler cela vivre… dans cette perpétuelle clarté d’émeraude. Très joli, certes ! Mais cela devient obsédant. Et comme le labo ne comporte pas de ces baies de dépolex donnant sur le fond marin, impossible d’entrevoir s’il s’agit du jour ou de la nuit, ce qui est très visible à partir des autres salles.

Si bien que je n’ai plus aucune notion du temps qui s’écoule. Je suis stagnant ! Un vrai légume ! Qui va devenir un légume des grands fonds !

À des moments que je suis incapable de situer les uns par rapport aux autres, je vois se pencher sur moi les laborantines et aussi quelquefois les deux professeurs. Ils échangent des propos dans leur langue et naturellement je n’y comprends rien. Ils me parlent en français, par contre, m’encouragent à patienter, m’assurant que cela ne sera pas « trop long » (adorable euphémisme !) et que le résultat sera probant, que j’en tirerai un bénéfice des plus satisfaisants.

Les misérables !… Mais je suis bien incapable de leur répondre et ils ne peuvent obtenir de moi que des regards fulgurants que je leur jette à travers les lunettes de dépolex qui me permettent de voir.

Et cela dure, dure…

 

La fièvre ! J’ai la fièvre !

Ce n’est pas la première fois depuis que je suis astreint à ce malencontreux sort ! Je brûle dans ce bain total. Et ma pensée se trouble, je sens que je vais délirer une fois de plus…

Tourbillon… Chaos… Spirales folles d’images dansant en une kermesse démente qui se déroule dans mon cerveau…

Des visions hideuses… Hallucinations… Je ne sais pourquoi je crois revoir inlassablement l’anneau d’or qui agrémente grotesquement l’oreille de l'éminentissime Forxx.

Arimea… Rerehi… tout s’embrouille…

Atoxa !

Elle encore… Elle dont l’apparition au fond de mon cauchemar fouette mon pauvre corps meurtri et que je sens devenir spongieux avant qu’il ne soit couvert d’écailles…

Le désir… Oui… j’éprouve cette sensation qui, chez l’humain, est génératrice des plus merveilleuses voluptés… Mais il me reste un soupçon de raison et je sais bien que ce n’est qu’apparence, que je suis bien incapable seulement de tendre les bras vers mon extraordinaire petite maîtresse, que tout cela est fantasme dû à mon état fébrile…

Atoxa… Elle est là ! Et je la vois avec une acuité qui me fait mal !

Puisque je sais, je sais parfaitement, qu’il ne s’agit pas d’un rêve !

Mais c’est fou ! Cela devient terrible, tant il me semble que je découvre, auréolé de la verte clarté qui règne dans le labo, le corps souple si charmant d’Atoxa. Et son armure épidermique scintille dans cette lumière étrange, si bien qu’elle me semble une femme qui serait faite de millions de petites émeraudes…

Atoxa…

Elle me sourit, se penche vers moi…

Non ! ce n’est pas vrai… c’est… elle me…

Elle est tout bonnement en train de détacher les sondes, de les retirer délicatement. Et elle tient une arme. Un couteau… Une lame, avec laquelle elle découpe posément le masque et le caleçon qui participent à m’immobiliser au fond de l’aquarium.

Atoxa… J’ai envie de hurler que ce n’est pas possible…

Et je pourrais hurler… Moi qui depuis des temps et des temps suis condamné au silence, parce qu’elle m’aide en me prenant par les épaules et me tire hors de mon cercueil transparent.

Je chancelle. Alors deux hommes… pardon ! deux Squamoïdes, deux de ces surprenants esclaves de Mu apparaissent. Avec des gestes simples ils me soulèvent et ils sont si forts que je me retrouve debout en un instant.

Je suis encore incapable de réagir. Je ruisselle, naturellement et je sens tout de suite qu’Atoxa – oui, c’est bien elle – est en train de m’essuyer avec une serviette au contact très doux.

Je crois que je tomberais sans mes deux supports vivants. Eux aussi semblent des êtres d’émeraude. C’est cette étrange clarté qui produit cet effet. Mais est-ce le moment de s’abandonner à d’aussi puériles considérations ? Qu’on me pardonne, mais il est bien certain que je suis dans l’incapacité de raisonner.

Je m’aperçois qu’on a apporté quelque chose. Subtile Atoxa ! Il ne s’agit pas d’une simple tunique, comme celle qu’on m’avait donnée pour mon séjour dans le palais de corail et qui m’a été arrachée sans douceur lorsque les laborantins assistés des guerriers m’ont installé dans ma piscine personnelle. Non ! Elle a réussi, je ne sais comment, à récupérer mon équipement de plongée. Jusqu’à mon fusil-harpon rescapé lui aussi de la randonnée du côté des statues pascuanes et du bagne sous-marin. Et, aidée de ses congénères, elle me fait enfiler le scaphandre et on l’ajuste avec précision.

Je redeviens quelque peu moi-même. La tenue souple me moule et je suis en mesure d’affronter les fonds sous-marins… Peut-être suis-je en train de me vanter, car mes forces me trahissent. Je veux faire quelques pas mais je trébuche et les poignes des deux Squamoïdes me soutiennent. Atoxa vient près de moi. Ses yeux étincellent. Ah ! si elle pouvait parler…

Mais, avec des signes sans équivoque, elle me fait admettre aisément qu’il ne faut pas s’attarder. Je ne comprends pas encore grand-chose à cette sorte d’évasion mais inutile de me faire un dessin. On doit quitter le labo à vitesse grand V.

Avec le trio qui m’entoure, je me mets en marche. C’est alors qu’une idée fulgurante me traverse. Lâche ! Misérable que je suis ! Étourdi de cette libération inattendue, j’allais l’oublier, lui…

— Rerehi !

J’ai crié et aussitôt Atoxa me fait un signe compréhensible à travers tous les univers, voire ce monde du silence dont elle vient. Elle met un doigt sur ses lèvres.

Idiot que je suis ! Vais-je bêtement alerter ceux de Mu ? Mais cela est pour moi une évidence absolue : je ne veux pas partir sans Rerehi !

Et je montre les aquariums, je tente d’expliquer à ces étranges personnes d’une race différente quoique si proche de la mienne qu’il y a quelque part dans cet enfer vert quelqu’un que je ne veux pas abandonner.

Ils paraissent avoir compris. Atoxa m’aide à marcher et encadré par les deux autres, nous déambulons à travers les aquariums. Pas lui… Non, pas là encore. Deux filles ici… trois garçons là. Et soudain : Rerehi !

Je me penche sur le cercueil transparent. Il me voit et à travers le dépolex ses regards brillent en me reconnaissant. Alors, par gestes – les paroles seraient bien inutiles – je fais comprendre, ce qui n’est pas malaisé, qu’il faut aussi libérer Rerehi.

Atoxa, décidément, est prête à tout en ma faveur. Elle a gardé le couteau et commence à trancher les conduits souples. C’est moi maintenant qui me consacre à retirer les sondes, aussi délicatement que possible. La pointe du goutte-à-goutte ôtée du bras laisse couler un peu de sang mais qu’importe ! Ce fut mon cas il y a quelques instants.

Libre ! Rerehi est libre ! Les deux acolytes d’Atoxa l’extirpent de sa boîte cristalline. Debout, flageolant, ruisselant, il me regarde et d’instinct me tend les bras.

Nous nous étreignons avec fougue, lui totalement nu et moi dans ma combinaison-armure.

Un des Squamoïdes fait alors un geste. Horreur ! Deux laborantins viennent d’entrer dans le labo.

Ils n’ont guère le temps de réagir. Atoxa n’a même pas eu à faire le moindre signe pour diriger ses compagnons. Ils ont bondi et les deux Mu’s qui ne doivent rien y comprendre sont déjà au sol. Proprement assommés par les poings formidables des êtres-poissons.

Je commence à me reprendre, à réaliser. Atoxa, posément, est en train d’essuyer Rerehi tout comme elle me l’a fait à ma sortie de l’aquarium.

Ainsi donc, c’est elle qui mène le jeu. Elle a convaincu deux de ses homologues de devenir ses complices pour une entreprise dont le moins qu’on puisse en dire est qu’elle est plutôt risquée. J’ai une vague idée au sujet des mobiles qui la font agir. Vanité de ma part ? Voire… Parce que je ne me trompe peut-être pas tellement…

Quoi qu’il en soit, la voie est libre, du moins provisoirement. Certes si on m’a équipé de pied en cap, il n’en est pas de même pour Rerehi qui demeure à l’état de nudiste. Il est vrai que Polynésien il est accoutumé à vivre loin des carcans des modes américano-européennes et ne semble pas s’en formaliser. Et comme on n’a pas le choix…

Nous sortons tous ensemble du département des aquariums. Un couloir. Désert, du moins pour l’instant. Nous nous y engageons et, naturellement, sans devoir se concerter, chacun a compris qu’il fallait y aller en douceur. Nous progressons donc avec prudence. Il semble que tout dorme mais il est bien certain que le domaine d’Arimea possède ses veilleurs.

Je ne puis croire que nous restions un bon moment sans qu’une alarme soit donnée. Les Mu’s sont bien trop organisés pour cela. Il faut se hâter, voilà tout !

Au fur et à mesure que j’avance, il me semble que les forces me reviennent. L’ankylose disparaît petit à petit et en dépit de l’amollissement inévitable de ce long séjour aquatique, le vrai Francis renaît en moi.

J’étreins le fusil-harpon. Si par le diable les Mu’s interviennent, je sais cette fois que je me défendrai jusqu’à la mort et j’espère bien en descendre quelques-uns, de ces misérables qui ont voulu faire de moi un poisson !

Attention ! Quelqu’un !

Une laborantine à un détour du couloir, au moment où elle va s’engouffrer dans la cabine d’un ascenseur. Elle voit le stupéfiant cortège : Atoxa et les deux Squamoïdes, le Polynésien nu, et votre serviteur équipé en plongeur sous-marin !

La fille demeure bouche bée. Déjà ils sont sur elle et elle n’a pas le temps de crier. Assommée à son tour, ils l’étendent sur le sol. Il me semble qu’ils n’ont pas fait de cadeau et frappé aussi fort qu’avec les deux Mu’s du labo aux aquariums. Et ceux-là ? Je me demande s’ils sont seulement encore en vie !… Qu’importe ! Il faut s’en sortir, à tout prix !

Atoxa nous invite du geste à pénétrer dans l’ascenseur. Elle paraît parfaitement à l’aise et savoir ce qu’elle fait, où elle nous conduit !

Je me dis que cette race prétendument inférieure est susceptible de fournir des spécimens beaucoup moins demeurés que l’a prétendu Arimea et après elle les éminentissimes de la sapience de Mu. Un plan minutieusement établi, voilà l’œuvre de ma petite sirène…

L’ascenseur… Je me rends compte qu’il descend. Et la porte s’ouvre.

Où sommes-nous ? Un endroit que je n’ai pas encore visité depuis mon séjour au palais de corail. Très vaste et, avec des sortes de quais taillés comme tout le reste, dans la formidable masse coralligène.

Alignés près de ces jetées miniatures qui s’étendent sous une de ces voûtes qu’on retrouve partout dans le monde sous-marin, des engins d’un type que je reconnais pour les avoir vus passer maintes fois au-delà des baies de dépolex : des abyscaphes.

Étendus sur les quais, cinq ou six matelots mu’s. Simplement assommés, ou bien… ?

Deux d’entre eux ont été trucidés avec leurs propres armes. Et je découvre, debout, semblant attendre, quatre Squamoïdes. Visiblement ils sont les auteurs de la neutralisation de l’équipe de Mu chargée de ce petit port. Atoxa leur parle par gestes et ils répondent.

On me pousse vers un abyscaphe. J’aperçois une issue, vraisemblablement un système de sas qui permet l’accès. Rerehi est conduit par là auprès de moi.

Un Squamoïde descend devant nous, s’engouffre dans le sas. Atoxa, toujours souriante, toujours égale à elle-même, me tend la main pour m’aider à pénétrer à mon tour, et Rerehi suivra tout naturellement.

C’est alors que de formidables vibrations se manifestent et que la voûte, le port, et sans nul doute le palais tout entier sont ébranlés par cette sonorité puissante.

Inutile de s’interroger ! L’alerte est déclenchée ! L’évasion est découverte !


CHAPITRE VII

 

Francis était encore bien trop mal remis de sa longue station d’immobilité en immersion pour pouvoir réagir correctement et apporter une aide quelconque à ses sauveteurs.

Aussi à partir de cet instant demeura-t-il témoin passif de ce qui allait se dérouler depuis le départ du port sous-marin.

Le sas dûment refermé, il vit un des deux Squamoïdes s’installer posément aux commandes de l’engin et le faire démarrer, ce qui lui laissa entendre que les Mu’s, à l’occasion et en dépit de leurs dires savaient apprécier les qualités de leurs esclaves et les enseigner en conséquence. Sans avoir sans doute prévu le moindre moment que tout cela pouvait se retourner contre eux. Rerechi, lui, était maintenant amorphe, étendu sans mouvement, comme s’il dormait.

Par les hublots largement ouverts, Francis vit les quatre autres congénères d’Atoxa qui plongeaient avec ensemble alors qu’un groupe de Mu’s armés faisait son apparition sous la conduite du capitaine Ipp.

Guerriers qui braquaient des tubes déjà remarqués par Francis mais sans qu’il eût connaissance de leur utilité. Il la découvrit, cette utilité en voyant que lesdits tubes envoyaient des jets d’un feu mauve certainement fort nocif car en plusieurs endroits la paroi de corail éclata sous l’impact. Mais sans atteindre les Squamoïdes qui nageaient déjà entre deux eaux.

Tout cela disparut. On filait en profondeur.

Pendant un instant, Francis s’étonna de l’obscurité. Il ne tarda pas à comprendre : l’abyscaphe s’engageait dans le tunnel qu’il n’avait fait qu’entrevoir alors que, au pouvoir des Mu’s, on l’amenait vers le domaine d’Arimea.

Ce tunnel, il put ensuite en apprécier les dimensions. Non seulement la voûte en était assez élevée, et très large, mais encore on devait y naviguer pendant un bon moment, tantôt en surface et tantôt en plongée.

Là existait une assez vague clarté. Francis nota, de point en point, des sortes de fanaux incorporés aux parois. Ceux de Mu avaient ainsi balisé l’accès au palais de corail. Mais Francis estimait que le tunnel pouvait avoir plusieurs milles de longueur, ce qui interdisait de situer le repaire de la souveraine et de ses sbires par rapport à l’entrée. Tout cela se perdait dans le fourmillement des atolls.

Le pilote, impressionnant dans sa nudité écailleuse, dirigeait l’appareil avec le flegme des grands professionnels. L’autre se tenait près de lui, apparemment très calme. Et Francis sentait la jolie tête d’Atoxa contre son épaule. Et lui, tout naturellement, caressait le corps aux écailles si douces qui se blottissait contre lui.

Poser des questions ? Les Squamoïdes ne devaient connaître, en fait de langage parlé, que l’idiome de Mu. Certes, ils étaient subtils et Francis ne pouvait plus guère en douter. Mais le dialogue ne pourrait s’établir qu’à la longue. Il ne savait d’ailleurs encore trop comment, n’ayant eu avec la sirène que des rapports intimes dont le verbiage était exclu et d’ailleurs superflu.

Au bout d’un instant, il fit une constatation qui ne devait pas l’étonner outre mesure : on les poursuivait.

Atoxa et ses deux compagnons s’en étaient sans doute parfaitement rendu compte sans retard. Francis vit donc, par un hublot situé à l’arrière du mini-sous-marin, que deux abyscaphes filaient vers eux à vive allure. Mais le leur fonçait si rapidement que les autres ne parvenaient pas à le rejoindre, et cette situation pouvait durer un bon moment, estima le jeune homme.

Sans doute Atoxa espérait-elle gagner l’orifice du tunnel, la pleine mer, et là la poursuite deviendrait évidemment plus délicate et donnerait une grande chance d’échapper aux hommes d’Arimea.

Il suffit d’un incident pour bouleverser de tels pronostics. Une défaillance motrice ? Sans doute. Francis vit que le pilote paraissait inquiet et qu’Atoxa et le troisième Squamoïde partageaient ce sentiment.

Le conducteur s’énervait visiblement sur des commandes qui réagissaient mal. Des vibrations arythmiques se manifestaient. Francis se sentit blêmir.

Il était aisé de voir que, contrairement à ce qui s’était maintenu depuis qu’on avait quitté le port, les deux abyscaphes se rapprochaient du leur. En cas d’abordage, l’issue d’un engagement ne serait guère douteuse.

Francis se sentait encore bien faible mais il n’avait pas lâché le fusil-harpon et se promettait un baroud d’honneur à défaut d’une victoire sur laquelle il ne se faisait aucune illusion.

Les submersibles des Mu’s se rapprochaient dangereusement. Francis voyait, sur les faciès écailleux de ses deux compagnons, une résolution farouche indiquant leur volonté de combattre.

C’est alors qu’Atoxa eut un mouvement inattendu. Francis crut comprendre et cria :

— Non !… Non !… ne fais pas ça !

Les Squamoïdes eux, ne réagissaient pas. Le pilote s’acharnait seulement sur ses manettes mais il était évident que quelque chose ne tournait plus rond dans les motrices. Et que les poursuivants se rapprochaient de plus en plus dangereusement.

Rerehi, jusque-là parfaitement amorphe, se remettant difficilement de sa longue stagnation, s’était relevé et, d’un œil ahuri, regardait la sirène qui s’élançait vers la petite porte donnant sur le mini-sas.

— Non !!!!!

Francis, domptant sa faiblesse, s’était levé, élancé. Le deuxième Squamoïde l’arrêta alors qu’Atoxa disparaissait et, hochant la tête, comme pour vouloir dire à Francis : laisse-la, elle sait ce qu’elle fait !

Le pilote, à cet instant, sembla avoir quelque peu repris son appareil en main. Un vrombissement caractéristique parut devoir annoncer la remise en marche de l’abyscaphe. Mais Francis n’en avait cure.

Il s’était précipité à un hublot et regardait Atoxa qui s’éloignait déjà avec l’extraordinaire vélocité dont ceux de sa race faisaient montre dans ce qui était en fait leur élément naturel.

Une flèche blanche, une flèche vivante qui se perdait dans la mauvaise visibilité des ondes du tunnel, trop médiocrement éclairées pour permettre une vision correcte.

— Mais qu’est-ce… qu’est-ce qui se passe ?

Rerehi recommençait à parler, bredouillant un peu comme un homme qui a passé de longs moments dans l’incapacité d’ouvrir la bouche. Francis, hoquetant d’émotion, tenta de lui expliquer et le Polynésien, bien que très affaibli lui aussi, jura qu’il ne se laisserait plus reprendre sans se battre contre les Mu’s, et qu’il préférait la mort au retour dans le cercueil de cristal.

L’abyscaphe, cependant, vibrait, tournait, repartait, talonné par les deux autres engins qui avaient gagné sérieusement du terrain pendant cette espèce de panne. La poursuite reprit mais cette fois les fugitifs étaient en beaucoup plus mauvaise posture, leurs antagonistes ayant sérieusement profité de la situation.

On les vit se rapprocher encore. Francis, dont le cœur battait à grands coups, Rerehi qui était livide et tremblait de tous ses membres, et les deux Squamoïdes aux yeux qui étincelaient, se rendirent compte qu’avant peu leurs ennemis allaient manœuvrer pour les encadrer littéralement et qu’il y aurait un abyscaphe à bâbord et un à tribord.

On n’en voyait pas les équipages mais il était évident que les Mu’s étaient en nombre, que les petits sous-marins emportaient des guerriers résolus, sans doute sous le commandement du capitaine Ipp, lequel devait être furieux de ce qui s’était passé dans le laboratoire aux aquariums.

Et ce fut bien ce qui se produisait un peu après. Certes, on avait progressé en direction de l’océan, mais le tunnel les écrasait encore. Francis se tenait debout, par un miracle de volonté tant ses jambes avaient peine à le soutenir. Mais il grinçait des dents de rage et il étreignait le fusil-harpon, bien décidé à foudroyer le premier Mu qui se risquerait à l’attaque.

C’est alors que Rerehi cria :

— La voilà !… La voilà !

Francis se retourna et cette fois regarda par les doubles hublots qui, à l’avant, étaient placés de part et d’autre sur l’étrave effilée de l’abyscaphe. Si les deux Squamoïdes n’avaient pas compris les mots, ils devinaient aisément le sens du cri de Rerehi. Et tous les quatre apercevaient Atoxa qui venait effectivement de reparaître en surface.

Et elle souriait, sans en aucune façon sembler se soucier de la difficile position de l’abyscaphe des siens que les adversaires rejoignaient et encadraient. Les sas s’ouvraient de part et d’autre et sur chacun des appareils une demi-douzaine de Mu’s en armes, dont le capitaine Ipp lui-même, faisaient leur apparition, brandissant les armes tubulaires qui leur avaient servi dans le port du palais de corail.

Seulement, s’ils eurent à les utiliser sans retard, ce ne fut nullement contre ceux qui avaient si bien su s’échapper du domaine d’Arimea. Ipp et les siens, dans l’instant, devaient faire face à un ennemi autrement dangereux qui modifiait totalement la face des événements.

Un tentacule, un autre. Trois. Dix tentacules jaillissaient alentour et s’abattaient sur les premiers Mu’s qui se trouvaient à portée.

Les hommes d’Arimea n’avaient aucune peine à réaliser. Plusieurs énormes poulpes faisaient leur apparition et c’était une véritable invasion. Deux d’un côté, trois de l’autre, les pieuvres s’en prenaient aux poursuivants et tentaient de les attirer dans les flots.

Les Mu’s se battaient déjà avec fureur. Les terribles jets de feu mauve frappaient et, en combat rapproché, les Mu’s qui se trouvaient aux prises avec les monstres céphalopodes utilisaient leurs glaives.

Deux d’entre eux avaient été arrachés aux abyscaphes et se débattaient dans l’eau, s’acharnant à larder leurs antagonistes de coups de lames, aidés en cela par ceux qui se tenaient encore sur les deux engins.

Ipp lui-même luttait, retenu par deux de ses hommes alors qu’un énorme tentacule l’avait enserré par la taille. Les tubes à feu étaient assez peu efficaces en raison de la proximité des assaillants.

Mais le pilote qui se tenait près de Francis avait compris sans réticences et il utilisait cette diversion, relançant son appareil vers la mer libre. Un instant après, le sas était ouvert et Atoxa reparaissait, une Atoxa ruisselante et riant, non aux éclats, mais de ce rire muet des êtres amphibies. Elle semblait heureuse de son exploit et vint quêter sa récompense, une caresse, un baiser de Francis lequel, sans se soucier de la présence de Rerehi et des Squamoïdes, ne songea aucunement à les lui marchander.

Ils se retrouvèrent, très peu de temps après, sous le ciel éclatant du Pacifique.

Ce n’était guère le moment d’admirer le paysage, si mirifique fût-il. Francis, cependant, embrassait l’horizon du regard. Il découvrait, à des distances variées, un certain nombre d’îlots, relevant très certainement tous du type atoll. Derrière l’abyscaphe, la plus proche de ces terres offrait un aspect un peu différent, plus élevée sur les eaux que la plupart des autres. Bien que ses mini-falaises fussent enfouies dans un amas de verdure, il était aisé de penser qu’en cherchant quelque peu, on n’eût pas tardé à y découvrir l’entrée du tunnel semi-sous-marin qui donnait accès, sans doute à plusieurs milles de là, au palais de corail où régnait Arimea.

Présentement, il importait de savoir de quel côté on allait se diriger. Francis était embarrassé. Si, dans le domaine strictement intime, il se sentait parfaitement capable de s’entendre avec Atoxa, il n’en était nullement de même en ce qui concernait la conversation courante. Naturellement, l’idéal eût été, grâce à l’abyscaphe, de s’élancer en direction de Meeroo.

Seulement, voilà, où se trouvait Meeroo ?

Et comment, de toute façon, faire comprendre cela aux Squamoïdes ?

Francis n’ignorait pas, tout comme Rerehi, que d’innombrables de ces îles étaient parfaitement inhabitées et que les Polynésiens eux-mêmes ne s’y aventuraient jamais, de tels atolls ne présentant aucun intérêt pour eux. Il échangea quelques mots avec son ami, sous les regards d’Atoxa et de ses congénères. Eux, sans doute, étaient moins embarrassés. Désormais en rébellion ouverte avec les Mu’s, il était vraisemblable qu’ils se souciaient peu de leur avenir. Créatures des profondeurs, ils demeureraient égaux à leur nature et se contenteraient de plonger au plus profond des abysses pour dérouter leurs adversaires. Et peut-être l’étonnante action d’Atoxa n’était-elle que le prélude à une vaste révolte de ce peuple d’esclaves contre des asservisseurs séculaires.

Cette fille – car il n’en pouvait douter, elle méritait bien cette appellation humaine – le déroutait tout de même quelque peu. Elle s’était montrée, sur ordre, une maîtresse parfaite. Et puis elle s’était laissé prendre au jeu. Peut-être était-ce la première fois qu’elle avait l’occasion d’offrir ses charmes à un homme vrai venu de la surface de la planète. Ce qui bouleversait aussi Francis, c’était le pouvoir dont elle faisait montre vis-à-vis des êtres du monde marin. Il pressentait que, même chez les Squamoïdes, peu d’entre eux étaient aussi doués pour s’allier aux monstres de la mer. Elle lui en avait fourni une preuve éclatante en se jetant à l’eau pour aller faire appel à un contingent de ces poulpes avec lesquels elle était familière. Et les pieuvres, à son ordre, s’en étaient prises aux Mu’s dont les abyscaphes allaient aborder celui des fugitifs. Et c’était une telle femme qui tombait amoureuse de lui, qui avait fomenté les modalités de pareille évasion ? Il y avait de quoi demeurer éberlué, ce qui était le cas de Francis.

Cependant, il constatait que les Squamoïdes, s’ils ne parlaient pas, avaient parfaitement dialogué à leur manière, par signes et simples clins d’œil, ce qui était leur langage courant. Et pour l’instant, on naviguait en surface.

Ce qui ne dura pas. Francis était en train de se creuser la cervelle afin de trouver un moyen d’expliquer à Atoxa qu’il souhaitait retourner vers les siens, à savoir vers Meeroo, lorsqu’un Squamoïde eut un tressaillement caractéristique et tendit le doigt dans une certaine direction.

Francis, arraché à ses cogitations, entendit Rerehi pousser un gloussement non moins caractéristique et sans difficulté aperçut, fonçant sur eux, les deux abyscaphes qui, s’étant sans doute débarrassés finalement de l’invasion des pieuvres, reprenaient la poursuite et ne tarderaient évidemment pas à les rejoindre. Sans doute aussi avec l’intention bien déterminée de ne pas ménager ceux qui leur avaient joué pareils tours.

Atoxa fit un geste incompréhensible pour Francis comme pour Rerehi mais que le Squamoïde pilote saisit parfaitement.

Un instant après, leur engin s’était effacé de la surface des flots et s’enfonçait sous l’océan.

À partir de ce moment, Francis, plus déphasé que jamais, eut l’impression très nette qu’il descendait vers les enfers.

Et quels enfers !

Un gouffre d’un vert de plus en plus sombre. Il voyait encore passer les innombrables habitants de la mer, aux formes incroyablement diverses et tirant le plus souvent vers le fantastique. Parfois un certain nombre d’entre eux paraissaient lumineux par quelque caprice de la nature. D’autres fuyaient effarés alors que quelques-uns, d’un naturel différent, se rapprochaient au contraire de ce poisson géant d’un genre inconnu pour eux.

Contrairement à ce qui s’était produit pendant un moment au cours de la randonnée dans le tunnel, on n’avait pas allumé les fanaux de l’abyscaphe et c’était pour la simple raison qu’ainsi on n’attirerait que plus malaisément l’attention des poursuivants.

Mais la descente s’effectuait dans une nuit marine de plus en plus obscure. Francis se laissait aller et cette fois c’était lui qui s’appuyait sur le sein d’Atoxa. Mol oreiller qui ne manquait sans doute pas de douceur. Mais ne l’aidait qu’à tromper son angoisse car il commençait à se demander avec une certaine anxiété comment tout cela allait finir !

Rerehi, lui, roulait des yeux sans plus rien dire. Le pilote avait repris son attitude flegmatique du début et son compagnon exprimait aussi peu ses sentiments. Ils étaient impavides, encore que très certainement conscients du sort qui pouvait les attendre dans le cas où ils seraient retombés aux mains des Mu’s.

Francis ne pouvait chasser l’image du malheureux crucifié sur le récif de corail et livré en pâture aux crabes. Il avait ainsi mesuré le degré de cruauté des descendants de Mu, en dépit de leurs prétentions à une évolution, à une civilisation empruntée au monde moderne.

On s’enfonçait donc dans un univers de plus en plus ténébreux. Bientôt, Francis et Rerehi, n’échangeant plus que de rares paroles, se rendirent compte que la manœuvre était adroite. Ils naviguaient à présent à travers une véritable forêt d’algues, incroyablement dense et formée d’une incroyable variété d’espèces aux formes les plus fantaisistes.

Francis sentait le vertige l’envahir. En dépit de la confiance qu’il pouvait désormais accorder à Atoxa, il n’en était pas moins vrai qu’il mesurait la différence qui pouvait exister entre les humains et ces étranges créatures amphibies. Les Squamoïdes utilisaient l’abyscaphe uniquement, il s’en rendait compte, pour le sauver, et par la même occasion sauver Rerehi. Car eux, au besoin, eussent été bien capables d’abandonner l’engin pour aller évoluer à l’aise dans ces gouffres effrayants.

On distinguait à peine la masse des algues. Certaines devaient atteindre des dimensions considérables et le tout formait une immense forêt marine, au sein de laquelle Atoxa et ses congénères devaient pouvoir se propulser à l’aise, et qui avait l’avantage de dérouter ceux de Mu. Le capitaine Ipp (en admettant qu’il ait pu échapper à l’étreinte du poulpe) ainsi que ses hommes, avaient sans doute hésité à poursuivre l’engin emportant les fugitifs pour se risquer dans les abysses, fertiles en périls et surprises de toutes sortes, domaine par contre plus que favorable à ce peuple qu’ils avaient asservi.

Jusque-là, les Squamoïdes étaient sereins. Cela se modifia légèrement après que les quasi-ténèbres fussent brusquement déchirées, de façon plus que fugace, par un éclair qui jaillit spontanément sur le fond vert-noir.

Francis et Rerehi avaient sursauté, surpris d’un tel éclair au fond de ces gouffres plus qu’obscurs. D’ailleurs cela avait été tellement rapide que tout retombait aussitôt dans l’obscurité. Mais, à l’intérieur de l’abyscaphe, Francis constatait qu’Atoxa et les siens échangeaient des regards et que leur calme, jusque-là total en dépit des dangers qu’ils venaient d’affronter, avait été quelque peu perturbé.

Une fois de plus, Francis déplora de ne pouvoir dialoguer, discuter, interroger Atoxa sur la raison qui motivait cette inquiétude qu’il avait parfaitement sentie. Rerehi, lui aussi, avait remarqué ce changement d’attitude chez leurs sauveurs.

— Qu’est-ce qu’ils ont ?

— C’est cet éclair… tu as vu ?

De quoi s’agissait-il ? Ils ne tardèrent pas à le savoir.

Quelques instants plus tard, nouvel éclair et une fois encore Atoxa fit quelques signes à son pilote et à l’autre Squamoïde. La direction de l’appareil fut modifiée et on remonta un peu. Bientôt, encore que le noir fût profond autour de l’abyscaphe, Francis et Rerehi constatèrent qu’on naviguait moins dans la masse même de la forêt marine, mais à hauteur des plus hautes algues. Seulement cette fois plusieurs éclairs naquirent spontanément alentour.

Une fois encore, le pilote changea de cap. La visibilité était si médiocre au-delà des hublots que les deux garçons ne pouvaient distinguer la source de ces éclairs qui semblaient tellement inquiéter leurs amis.

Et puis cela récidiva. Cette fois, Rerehi, comme Francis, s’écrasait le nez sur un hublot. Et ils commencèrent à voir !

D’énormes poissons plats, tels de gigantesques raies formant un banc dont on ne pouvait évaluer les dimensions, entouraient le sous-marin.

On les voyait naturellement fort mal et l’œil ne pouvait accrocher la vision qu’au moment du flash. Mais les éclairs se succédaient et il était évident qu’ils émanaient directement de ces étranges animaux marins.

— Des gymnotes ! s’écria Francis.

Il ignorait qu’il y eût dans ces mers de tels poissons-torpilles. Bien sûr, l’espèce existe en maint océan et on trouve des variétés de ces êtres munis d’un curieux appareil électrique jusque dans certains fleuves de l’Amérique du Sud et du Sénégal. Mais Francis avait bien l’impression de découvrir là une branche parfaitement inconnue des naturalistes. Tout d’abord parce qu’il lui semblait que ces gymnotes – ou cousins de ceux-ci – atteignaient des dimensions respectables, certains mesurant près de deux mètres. D’autre part, si les torpilles connues sont capables de décocher de véritables décharges au contact, il semble exclu qu’elles puissent fournir un pareil contingent d’éclairs. Francis supposait donc qu’il s’agissait là d’une de ces races encore jamais découvertes, hantant les grands fonds, et que seule la nature des Squamoïdes leur avait permis de connaître. Et sans doute aussi de redouter, ce qui paraissait probant en raison du comportement des compagnons de Francis et de Rerehi.

Maintenant, le banc tout entier semblait vouloir s’en prendre à l’abyscaphe, cet intrus venu troubler leur domaine qui était certainement la forêt d’algues, enfouie si profondément dans l’océan. Le pilote s’évertuait à les dépasser. En vain ! Les torpilles se déplaçaient avec une rare vélocité et si on pouvait à présent les observer à l’aise, c’était en raison des éclairs que ces curieux petits monstres ne cessaient plus d’émettre. Si bien que le petit sous-marin naviguait au centre d’un véritable feu d’artifice. Des lueurs spontanées, éblouissantes bien que brèves, faisaient jaillir des fonds marins un décor d’une impressionnante beauté. La forêt d’algues, les vastes fonds où les rochers alternaient avec les constructions capricieuses du monde de corail, sans compter les innombrables poissons, crustacés, mollusques qui abondaient, tout cela voué aux ténèbres éternelles des abysses, sortaient brusquement de leur ombre naturelle pour offrir aux regards des coloris ardents, ignorés, des formes titanesques ou minuscules, mais toujours extraordinairement originales.

Et dans ce déferlement qui fascinait les observateurs, dans l’éclaboussement incessant des éclairs déclenchés par les troupeau de torpilles qui ne cessait de harceler l’abyscaphe, Francis, comme Rerehi, en arrivaient à oublier qu’il y avait péril. Quel péril ? Ils ne le savaient pas encore mais les Squamoïdes, eux, en avaient conscience.

Tout à coup, les abysses parurent s’embraser. À croire que, selon un mystérieux signal, tous les poissons électriques avaient déclenché en chœur, et spontanément, leurs réserves métaboliques.

L’abyscaphe, frappé de plein fouet, exécuta un véritable bond entre deux eaux et les cinq occupants furent projetés un peu au hasard, les uns et les autres, contre les parois.

La motrice, court-circuitée, stoppa net. Et ce ne fut qu’une épave avec cinq corps inertes qui descendit lentement, fracassée, vers le fond mystérieux de l’océan.


CHAPITRE VIII

 

Un petit bruit léger… continu… lancinant…

Ce n’est pourtant pas le supplice de la goutte d’eau… puisque, justement, cela est incessant…

Pourquoi est-ce que je pense à des choses aussi idiotes ?… Je suis encore hanté par des images incroyablement colorées… Un véritable arc-en-ciel où évoluent des créatures de rêve ou de cauchemar… poissons ou singuliers oiseaux des profondeurs… Ruissellement de pierreries dans un carrousel d’orage… un orage inouï où les éclairs se succèdent à une cadence telle que tout est illuminé pour un festival inconnu…

Francis… Francis… Tu délires…

Encore ce bruit… En fait, je me rends compte qu’il ne s’interrompt jamais depuis…

Je me dresse soudain. Et je vois…

Il me semble que le cockpit de l’abyscaphe, où je me trouve toujours, est singulièrement cabossé. Et je perçois un mince filet d’eau, mais projeté avec une force prodigieuse, qui traverse littéralement l’étroite cabine et va se briser contre la paroi, et de là gicle un peu partout. Et l’eau qui pénètre ainsi, par une minuscule fissure, va tout noyer avant peu !

Et nous avec !

Car ils sont là tous les quatre. Inertes, ce qui me glace le cœur avant que je puisse réaliser qu’ils vivent, mais demeurent assommés par le choc électrique.

Oui, j’y suis… nous avons été victimes de ce que je pourrais appeler des vampires de lumière. Ces poissons-torpilles qui ont uni leur potentiel électrique naturel pour foudroyer ce qu’ils ont dû prendre pour un monstre insolite.

L’abyscaphe a été déséquilibré et il gît vraisemblablement sur quelque fond rocheux ou coralligène. Et l’eau, par un interstice si mince soit-il pénètre en un filet soumis à la formidable pression de la hauteur de l’onde qui pèse sur nous, sur notre malheureux engin…

Atoxa… Je la prends dans mes bras et je la vois ouvrir les yeux. Tout de suite je retrouve son sourire. Un instant après, les trois autres reviennent à eux à leur tour. Nous avons subi le formidable choc électromagnétique et nous sommes couverts d’ecchymoses, d’hématomes, voire de sanglantes estafilades, surtout ce pauvre Rerehi qui a une joue déchirée. Mais à peine ont-ils à leur tour retrouvé leur conscience qu’ils réalisent, après moi, le péril qui nous menace.

L’engloutissement pur et simple. Car aucune puissance ne nous permettra de colmater la fissure, d’arrêter l’inondation qui finira par investir l’abyscaphe en son entier.

Je me suis relevé pour constater que si je n’ai guère été frappé de coups ou de plaies, ma combinaison s’est déchirée dans toute sa longueur.

Le scaphandre souple qu’Atoxa s’était évertuée à me ramener en vue de l’évasion n’est plus qu’une loque et ce sont des fragments en lambeaux qui pendent autour de moi. Autrement dit je n’ai plus qu’à m’en débarrasser, ce qui sera plus rationnel, et je reste ainsi tout aussi nu donc désarmé que Rerehi, lequel demeure en tenue de naturiste depuis qu’on l’a arraché à son aquarium.

Cependant, n’ayant pu échanger que quelques propos désabusés avec Rerehi concernant notre triste situation, je vois que les trois Squamoïdes sont engagés dans une discussion animée. Entendez par là qu’ils s’expriment par gestes, tels des sourds-muets, mais selon un code mystérieux qui est l’apanage de leur espèce. Les yeux jouent un grand rôle dans ce style de dialogue. Finalement, alors que je regarde avec angoisse l’eau qui commence à monter dans le cockpit, et que nous pataugeons déjà sérieusement, Atoxa entreprend de m’expliquer le plan qu’ils viennent tous trois de mettre au point.

Du moins selon leurs normes, car je me demande sans illusion comment ils peuvent prétendre nous extirper de là.

Eux ? Ce n’est pas difficile. Ils n’ont qu’à ouvrir le sas. Pour se retrouver très simplement dans leur élément natif : l’océan. Ce qui n’est malheureusement pas le cas pour nous deux, simples mortels de surface.

Nous, quoique bons nageurs, il nous faut compter avec la profondeur. Si l’abyscaphe gît par plusieurs centaines de mètres de fond, nous risquons, rien qu’en mettant ce que je pourrais appeler le nez dehors, de suffoquer, d’être littéralement écrasés par la pression. De là à imaginer que nous ne gagnerons pas vivants le niveau des flots…

Mais Atoxa insiste et il est évident que c’est justement ce genre de sortie qu’elle me propose. Et puis elle me montre ce qu’elle n’a pas manqué d’emporter avec le scaphandre. Mon appareil respiratoire !

Plus de combinaison, plus cette armure de plastique tellement prisée des conquérants des grands fonds. Oui, mais il reste la cagoule-masque, et les bonbonnes d’oxygène. Après tout, même sans le scaphandre, cela peut fonctionner à merveille.

Je retrouve un faible sourire. Elle a raison, ma petite sirène.

Et déjà, la voilà qui m’aide à ajuster ce harnachement si précieux.

Mais que diable font-ils, les deux Squamoïdes ? Ils encadrent Rerehi et visiblement l’invitent à les suivre dans le sas. À visage nu ?

C’est démentiel ! Il ne résistera pas ! Du moins je le redoute, et lui-même ne semble guère convaincu.

— Francis… Francis… Ils veulent que je les suive !

— C’est ce que je crois comprendre… Ils ne réalisent pas le péril !

J’essaye de faire comprendre à Atoxa que cette manœuvre est risquée. Elle se contente de me montrer le niveau d’eau qui monte, qui monte encore…

J’ai une idée. Je fais signe qu’on passe mon casque et ses accessoires à Rerehi pour remonter. Par la suite, je prendrai le même chemin. En raison de leur aisance et leur vélocité à se déplacer en milieu marin, ce ne serait pour eux qu’un jeu d’emmener Rerehi en surface dûment muni de l’appareil et, une fois le brave garçon stabilisé, au besoin avec l’aide d’un des deux Squamoïdes, l’autre n’aurait qu’à repiquer une tête afin de me ramener le casque-masque et les réserves d’oxygène.

Oui, mais voilà ! Comment faire comprendre tout cela en langage mimé ? Je m’y évertue mais en dépit de l’intelligence que je crois supérieure d’Atoxa, je vois bien qu’elle ne me suit guère. Ou bien qu’elle n’attribue pas à mon « discours » l’intérêt que je souhaite. Et les deux hommes-poissons, eux, ne s’embarrassent pas. Ils ont pris chacun Rerehi par un bras et, de force ou presque, le font pénétrer dans le mini-sas. Ils disparaissent tous trois. Moi, je me sens blêmir.

Atoxa me regarde, me caresse le visage comme on le ferait à un enfant éploré. Je sais bien qu’elle veut me rassurer sur le sort de Rerehi et elle continue à me montrer l’eau qui envahit le cockpit. Dieu du ciel ! Cela ne cesse de monter. Nouveau langage gestuel de ma sirène. Si je comprends bien cette fois, elle veut me faire savoir qu’on va venir me chercher et que je dois au plus tôt sortir de cette carcasse qui ne sera bientôt plus qu’un cercueil, si j’y demeure.

Elle m’a aussi montré quelque chose par les hublots. Bien que la visibilité soit médiocre (moins que je n’aurais cru ce qui laisse entendre que l’épave de l’abyscaphe n’est peut-être pas aussi profondément engloutie que je n’ai pu le craindre), j’ai aperçu Rerehi entre ses deux guides et le trio s’élevait dans les couches d’ondes à une vitesse surprenante, si bien que je les ai aussitôt perdus de vue.

Et maintenant ? Atoxa me câline… je me demande si c’est bien le moment !

On attend. Et l’eau monte ! J’en ai jusqu’aux genoux. Implacable, le jet, d’une force incroyable, continue à gicler en s’écrasant contre la paroi et tout est inondé.

Mais le sas s’ouvre de nouveau. Un Squamoïde paraît et à ce qu’il exprime par gestes, je n’ai pas de mal à réaliser. Rerehi est sauf !

Alors Atoxa achève de m’équiper. Jusque-là, elle ne m’avait ajusté que les bouteilles sur les épaules, maintenant elle me coiffe du précieux casque, vérifie avec soin qu’il adhère parfaitement. Désormais, je respire artificiellement. Mais je respire. Je reste parfaitement nu et je dois avoir une drôle d’allure dans ce costume, la tête dans cette espèce de cagoule et les bouteilles d’oxygène en gibecière, comme un écolier des profondeurs.

Laissons de telles considérations ! Après tout, je risquerais désormais n’importe quoi pour échapper à cette prison de mort que l’épave devient d’instant en instant. L’eau atteint ma ceinture quand Atoxa et son compagnon m’entraînent dans le sas.

Et on franchit ce bref passage, et on se retrouve en pleine eau. Lumière relative, qui permet de voir que l’abyscaphe s’est échoué sur un énorme rocher. De là, curieusement, on domine la forêt d’algues qui croît alentour et le regard se perd dans cette immensité végétale, si curieuse, où grouille une faune extraordinaire.

Un instant, je demeure là. L’eau, par bonheur, n’est pas glacée, et puisque de toute façon ma respiration est assurée, je ne risque pratiquement rien. Je m’aperçois que le Squamoïde a déjà repris le chemin de la surface. Je suis seul avec Atoxa. Seul sur ce singulier promontoire, à deux pas de l’abyscaphe sinistré. De ma position, je peux apprécier les dégâts dus au bombardement électro-magnétique des gymnotes. L’engin est désormais hors d’usage.

J’apprécie assez difficilement mais je crois qu’en fait nous ne sommes pas tellement loin de l’air libre. La formidable décharge zoo-électrique a dû atteindre notre appareil au moment où le pilote, tentant d’échapper aux torpilles vivantes, essayait de foncer vers les hauteurs.

Maintenant Atoxa, qui ne semble jamais si heureuse que lorsqu’elle se retrouve au sein de l’océan, me prend par le bras et m’invite clairement à la suivre. Je me sens rasséréné depuis que je crois savoir Rerehi hors de danger, et comme je n’ai guère le choix, je ne demande qu’à obtempérer aux injonctions de la sirène.

Nous voilà repartis. Dans mon bizarre accoutrement, je me comporte assez bien. Il est vrai que j’ai l’habitude des randonnées sous-marines et, après tout, à la combinaison près, je suis dans la tenue normale des explorateurs sous-marins.

Qui pourrait croire, en observant le jeu auquel se livre Atoxa, que nous venons de traverser des périls affolants, et que la situation, pour plus favorable qu’elle nous paraisse, n’est peut-être pas encore idéale ?

Car elle joue, littéralement, tournoyant, jolie flamme chamelle et sinueuse, dans ces eaux qui sont sa véritable atmosphère (paradoxe !).

Elle exécute des figures insensées, ignorées de nos meilleures naïades. Elle crée véritablement des attitudes d’une grâce infinie, elle évolue mille fois plus subtilement que toutes les créatures de la mer. Car cette stupéfiante personne dont je continue à ignorer la véritable nature reste femme, merveilleusement et étrangement femme, en dépit de ses fantaisies submarines qui n’appartiennent qu’à elle !

Et je me dis qu’elle dompte les pieuvres et les squales, qu’elle a réalisé mon évasion avec une audace et une adresse inconcevables, qu’elle est capable – je l’en soupçonne – de déclencher la révolte qui aboutira à l’affranchissement des Squamoïdes vis-à-vis du peuple d’Arimea.

Et c’est pour moi… pour moi… qu’elle a fait tout cela !

Mais elle m’entraîne et je dois l’avouer, évoluant à ses côtés, nageant entre deux eaux comme j’ai si bien appris à le faire aux écoles de plongée, je commence à me sentir plus poisson qu’humain. Et il faut aussi en convenir, auprès d’Atoxa, cela ne m’est nullement désagréable.

Mais j’ai l’impression qu’elle ne m’entraîne pas présentement en direction de la surface. Veut-elle me montrer quelque chose ?

Au lieu de remonter, d’ailleurs, nous nous enfonçons. Je me demande où Atoxa va encore m’entraîner. Il ne faudrait pas qu’elle spéculât sur sa propre nature qui lui permet d’affronter les formidables pressions qui règnent aux abysses et qu’elle supporte avec allégresse, alors que ce n’est certainement pas le cas pour le commun des mortels de surface auquel j’appartiens.

Mais nous ne plongerons pas tellement. Vingt ou trente mètres encore tout au plus, ce qui représente déjà, en raison du point d’où nous sommes partis, une profondeur appréciable.

Atoxa file comme une flèche gracieuse et je la suis. Je ne sais pas très bien quel est mon destin. Je suis emporté dans un tourbillon d’événements qui me dépassent. Je lui fais confiance, de toute façon. Sans elle, je marinerais encore dans mon aquarium.

Mais elle me montre du doigt une masse gigantesque qui apparaît, là-bas, très au loin encore, et qu’on distingue à travers de véritables bosquets d’algues. Derrière mes lunettes de dépolex, j’écarquille les yeux. Parce que cela offre un aspect qui, tout de suite, me renseigne sur ce dont il s’agit.

Une épave… Un navire. Un grand navire est là, à demi incliné.

Mon cœur bat un peu plus vite. Je pressens la vérité et au fur et à mesure que nous nous approchons, je ne tarde pas à être fixé.

Le galion !

Le vaisseau qui, de façon plus ou moins légendaire, est considéré comme un vestige de l’expédition de Magellan.

De bien vastes dimensions, me paraît-il. On ne voit plus guère que la coque, et des mâts il n’en reste qu’un, très fragmenté d’ailleurs. Un galion ? Certes pas. Je m’en étais toujours douté. On a choisi ce terme un peu à la légère et il était vraisemblable que le grand navigateur portugais ne s’est pas embarrassé, pour son formidable voyage, de ce type de lourds bateaux faits pour le transport des marchandises et particulièrement prisé pour ramener les trésors du Nouveau Monde alors en voie de recherche, sinon de découverte. Il s’agit, je le vois bien, d’une caraque, infiniment plus légère, avec (mais il n’en reste pratiquement rien) un gréement élevé, un vaisseau susceptible de longues randonnées et de vitesses appréciables.

Qu’il ait ou non fait partie de l’expédition Magellan, ce n’en est pas moins un joli navire du XVIe siècle. Et c’est très émouvant de découvrir cet élégant vestige, aux lignes pures, qui devait avoir fière allure quand il marchait grand vent.

Maintenant, une épave. Encore belle dans sa gangue d’algues, de corail qui a pratiquement stratifié la carène. Et des myriades de coquillages adhèrent un peu partout, depuis le gouvernail, ou ce qu’il en reste, jusqu’à la figure de proue. Une sirène qui a dû paraître aimable et pleine de charmes autrefois. Maintenant une statue assez difforme, qu’on retrouve mal sous le revêtement des coraux et des mollusques.

Atoxa s’élance vers le pont et naturellement, je la suis.

Nous survolons (le mot est rigoureusement exact) ce qui a été le haut du beau bateau. Le château arrière, très élevé, est pratiquement intact, mais lui aussi livré à la végétation marine et aux madrépores de toutes espèces. On distingue encore les nombreuses sculptures qui agrémentaient les vaisseaux de l’époque. J’aperçois ce qui n’est que le fantôme de la roue du gouvernail, et des tas de petits détails lesquels, dans la clarté relative qui règne, prennent un aspect bizarre, un mélange de charme et d’inquiétude s’en dégageant.

Une écoutille… Une hiloire la barre encore en travers. C’est l’ouverture vers l’entrepont, vers les cales. Ainsi je me trouve devant un des buts de l’opération Neptune, préparée en France à grand frais. Atoxa, qui semble avoir deviné que j’étais en Polynésie pour retrouver le navire englouti, entre autres choses, semble se faire un plaisir de me révéler les mystères de cette épave.

La curiosité me tenaille. Dès que j’aurai rejoint les miens, le commandant Demartin et les membres de l’expédition (car je demeure convaincu de pouvoir les retrouver bientôt) je pourrai déjà faire un rapport sur le « galion », comme on s’obstine à appeler le navire naufragé. Et il conviendra aussi à ce moment de situer l’emplacement de l’épave. Pour cela, dès que je serai à l’air libre, il sera bon de prendre quelques dispositions de repérage et je ne sais encore nullement comment j’aurai à m’y prendre. Mais on avisera à ce moment.

Pour l’instant, j’ai très envie de voir ce qui demeure à l’intérieur de la vaste carène. Je déplace l’hiloire. Je découvre ainsi la trappe qui ferme encore l’écoutille. Je cherche à l’ouvrir. Pas commode ! Je devrais m’y attendre. Mais je suis obstiné. Je finis par trouver un bout de métal enrobé de corail – un anspect sans doute, mais il n’a plus guère de forme – et je m’en sers comme d’un levier.

Atoxa me regarde faire. Inouï ! Elle s’est accotée à ce qui a été le bastingage et a pris la position d’une jeune femme observant un homme en train de se livrer à un travail quelconque. Aussi à l’aise sous soixante ou soixante-dix mètres de fond qu’à l’air libre ! Quant à moi, je commence à me dire que cela fait un bon moment que je suis ainsi plongé dans ce bain abusif et qu’il serait préférable de reprendre sans retard le chemin de la surface.

Mais je veux en finir avec l’exploration de l’épave. Crac ! Oh ! cela ne s’entend pas mais je le sens sous mes mains. La trappe cède.

Et je fais un bond en arrière, horrifié !

Atoxa, elle aussi, a vu. L’abomination !

Car à peine la trappe s’est-elle soulevée qu’une main, un bras, un fantôme de main, un fantôme de bras, se sont dressés, si près de mon visage que j’ai poussé un cri d’épouvante, lequel naturellement s’est perdu dans mon casque.

Je recule, je tremble de tous mes membres et la sirène se précipite vers moi. Fasciné, je ne peux détacher mes regards de ce que je viens de découvrir.

Ce qui apparaît c’est un squelette. Et d’après la position en laquelle il devait être au moment où la trappe s’est soulevée, il s’agit d’un malheureux bloqué dans l’entrepont et qui tentait désespérément de s’échapper. C’est alors sans doute que la caraque, probablement endommagée, a sombré d’un seul coup.

Atoxa a vu, elle aussi. Mais selon son habitude elle tente de me réconforter. À sa manière ! C’est-à-dire en me prodiguant des caresses particulièrement précises. Je n’y suis pas, mais alors pas du tout. Et je regarde avec un mélange de dégoût et de terreur les malheureux débris qui s’échappent à présent par l’écoutille.

Parce que les restes du pauvre matelot, jusque-là comprimés par la pesanteur de la trappe, commencent à se désagréger. Et je vois des ossements qui montent de l’ouverture. Main et bras ne sont déjà plus que des vestiges qui s’en vont à la dérive. La brèche que j’ai ainsi pratiquée a dû provoquer une sorte de remous. Si bien que c’est le squelette tout entier qui se disloque et qui remonte vers le pont. Je recule, je me sens enlacé par Atoxa. Mais ce n’est pas fini ! Parce que le malheureux dont j’ai ainsi bien involontairement délivré les restes n’était pas seul. Et que le mouvement de l’eau bouleverse l’intérieur de l’entrepont bloqué depuis des siècles. D’autres squelettes étaient là, et ils remontent vers l’écoutille, et je vois, épouvanté, ces fragments de ce qui a été une série d’armatures humaines qui jaillissent les uns après les autres et s’en vont, au fil des courants sous-marins.

Je suffoque dans mon casque. D’ailleurs, il y a assez longtemps que je suis en plongée et, en dépit de la perfection de mon équipement, la nature exigerait volontiers que je puisse m’emplir les poumons d’un peu d’oxygène à l’état pur.

Ah ! vivement la remontée ! Atoxa est sans doute de mon avis car elle recommence à me prendre par la main et à me guider. Oui, nous allons remonter vers la surface ! Au grand jour ! Au soleil !

Échapper à la ronde sinistre des os dispersés qui continuent à sortir, fantoches monstrueux, par l’écoutille ! Je n’ai plus nulle envie d’aller explorer les profondeurs de la caraque. Avec Atoxa, je m’élève…

Et elle se serre contre moi tout en nageant. Et au fur et à mesure que nous nous élevons, l’eau devient infiniment plus agréable, parce qu’aux approches de la surface, l’ambiance est tiède, douce, lascive même.

Ma sirène doit ressentir elle aussi ce climat qui contraste violemment avec l’horrifique vision des squelettes qui continuent à s’échapper par morceaux. Les ondes, autour de nous, sont saturées de ces misérables débris d’un groupe humain. Alors je sens, plaqué contre moi, le corps voluptueux d’Atoxa. Et je frémis, bouleversé dans ma chair intime. Je ne puis résister à son appel et, toujours montant et tournoyant lentement, sertis de la hideuse couronne des ossements qui se promènent çà et là de façon effroyablement fantaisiste, nous nous unissons en une étreinte aux saveurs ignorées.

Nous vivons, ardemment, en un véritable défi à la mort qui nous entoure de toutes parts.

 

Une fois de plus, elle m’a sauvé ! Elle m’a arraché à ma contemplation morbide, à ma sensibilité trop vive d’homme des surfaces. Et elle, la fille des abysses, m’a rendu espérance et vitalité en dynamisant ma virilité, et ce en un moment où justement j’étais prêt à succomber à une sorte d’abandon.

J’étreins avec fougue ce corps, ce corps couvert de ces fines écailles qui auraient pu être un obstacle à nos voluptés, et auxquelles je me suis si bien accoutumé que je les retrouve avec une joie farouche.

Les grands cheveux d’argent flottent autour d’elle, autour de nous, et c’est toujours enlacés que, grâce à sa fantastique science nautique sur laquelle je tente de m’aligner, nous montons vers des ondes infiniment plus claires.

Et nous crevons enfin la surface. Je suis ébloui, revoyant pour la première fois l’astre éclatant après ma longue captivité dans le palais de corail, mon stage d’immersion dans l’aquarium, mes randonnées sous-marines.

Il y a peut-être quelques ossements qui flottent encore autour de nous mais je ne veux pas, je ne veux plus le savoir… Je revis !

Et j’aperçois l’atoll. Lequel ? Un entre mille ou dix mille mais qu’importe ! Une petite terre où les palmiers se couchent avec un ensemble gracieux au vent léger qui passe sous le bleu ardent du ciel.

Plusieurs êtres blancs, étincelant sous le soleil, sont rassemblés sur une minuscule bande de sable et nous font des signes. Des Squamoïdes !

Nous nageons vers eux. Un instant encore et je m’effondre en touchant le rivage. Rerehi est là aussi. Il rit de toutes ses dents blanches.

Je veux lui tendre la main. Mais je suis à bout de forces. J’ai tout juste assez d’énergie pour m’étendre sur le sable.

Je ne sais plus où j’en suis… mais je vis !


CHAPITRE IX

 

Ils n’étaient pas moins de six sur l’atoll. Six congénères de la sirène Atoxa. Outre les deux qui avaient accompagné les fugitifs tout au long de leur pérégrinations, Francis avait cru reconnaître, dans les quatre qui semblaient les attendre sur l’îlot, ceux qui, dans le port du palais de corail, s’étaient trouvés là au moment de leur embarquement à bord de l’abyscaphe et avaient plongé avec ensemble pour échapper à la ruée des Mu’s.

Ils étaient là ! Francis soupçonnait que ce n’était pas absolument par un pur hasard. Existait-il une sorte de lien télépathique entre les Squamoïdes ? Ce n’était pas impossible, cette race fantastique proliférant sous les ondes depuis des millénaires, si elle était dépourvue de langage vocal, n’en entretenait pas moins une parfaite compréhension entre ses spécimens.

Quoi qu’il en fût, Francis et Rerehi se retrouvaient à l’abri. Du moins hors des profondeurs et, il fallait l’espérer, provisoirement des atteintes des hommes d’Arimea. Francis imaginait aisément la fureur de la princesse, et il n’était pas difficile de penser qu’elle mettrait tout en œuvre pour les rejoindre, pour s’emparer de lui, non seulement parce qu’elle avait spéculé sur son aide pour s’unir aux scientifiques de surface, mais encore en raison d’un échec qu’elle ne devait guère pardonner.

En attendant, Francis et Rerehi se détendaient sur l’atoll. La survie y était possible. Bananiers et cocotiers abondaient, encore que cette petite terre n’eût guère que quelques centaines de mètres de diamètre, autour du classique lagon. En outre, les Squamoïdes se chargeaient de les ravitailler. Aussi bien Atoxa que ses congénères plongeaient et ramenaient en abondance mollusques, poissons, crustacés. Au départ, Francis avait fait un peu la grimace. Hors les huîtres et autres créatures à coquilles qu’il avalait avec plaisir et tout crus, il fallait bien manger de la chair de poisson à l’état naturel. Car bien entendu on n’avait rien pour faire du feu. Rerehi avait bien essayé en frottant deux bouts de bois mais cela n’avait pas donné de résultats.

Certes, les Squamoïdes allaient et venaient, c’est-à-dire qu’ils se trouvaient le plus souvent en plongée et les deux jeunes hommes ne les voyaient guère. Atoxa, par contre, se tenait presque en permanence sur l’atoll et Francis goûtait dans ses bras des voluptés sans cesse renouvelées et dont il pensait bien qu’il n’était pas près de se lasser.

Restait à savoir combien de temps cette existence allait durer !

Il y avait quatre jours et quatre nuits qu’ils avaient abordé sur l’îlot. Les Squamoïdes continuaient à vivre selon leur mode, plus en êtres marins qu’humains. Francis et Atoxa s’aimaient sans retenue.

Rerehi commençait à bâiller et Francis se posait tout de même des questions. Rejoindre Meeroo eût été la solution, c’était facile à déterminer. Mais comment ?

Après toutes ses aventures, il se demandait en quel point il avait échoué. Il tentait bien d’expliquer, par gestes, ou en traçant des dessins sur le sable, ce qu’il souhaitait. Atoxa observait mais qu’y avait-il derrière son perpétuel sourire ? Comprendrait-elle que son amant humain désirait regagner la base et retrouver les siens ?

Francis supposait que, s’ils le voulaient, les Squamoïdes pourraient fort bien les emmener vers Meeroo. Restait à le leur faire entendre. Il s’en était expliqué avec Rerehi et ils avaient tenté à eux deux de commencer à construire un radeau avec le bois glané sur l’atoll. Peut-être que leurs curieux amis verraient alors ce qu’il conviendrait de faire pour les aider.

Cette vie de robinsons avait peut-être du charme, surtout en la compagnie d’une robinsonne telle qu’Atoxa, mais Francis n’en était pas moins anxieux quant à l’avenir. Il avait un autre souci qu’il attribuait à ses séjours prolongés en immersion. Un certain mal de gorge, qui très souvent l’étranglait quelque peu et sa voix sombrait bizarrement.

Rerehi ne faisait qu’en rire, d’autant que, par instants, il était lui aussi victime de ce genre de laryngite. Mais tout cela leur paraissait secondaire. Un problème restait à résoudre : quitter cette île perdue et regagner Meeroo.

Mais dans quelle direction, à quelle distance, se trouvait Meeroo ?

Le cinquième jour, Atoxa avait disparu, comme cela lui arrivait fréquemment, plongeant pour aller chercher rapidement les coquillages favoris de son amant. Francis rêvassait sur la plage après avoir travaillé une heure ou deux sur le projet de radeau. Rerehi, un peu plus loin, se grattait, ce qu’il faisait à longueur de journée, disant avec son rire habituel « Ça me gratouille » !

Et comme Francis éprouvait lui aussi parfois quelques démangeaisons il n’y attribuait aucune importance particulière, l’esprit ailleurs.

Tout à coup, devant les deux garçons, la surface parfaitement plane de l’océan creva et les Squamoïdes reparurent, Atoxa et ses compagnons.

Ils semblaient affolés et commencèrent à montrer les ondes, à se livrer à une mimique telle que, cette fois, Francis et Rerehi n’eurent aucune peine à comprendre.

Le danger était là. Les Mu’s dans les parages.

Ils se retirèrent aussitôt vers les bouquets arboricoles et les uns se munirent de pierres aussi aiguës et coupantes que possible alors que les autres cassaient de jeunes arbustes pour se faire des massues.

Bien dissimulé, on attendit.

Une heure ou deux. Et un abyscaphe, puis un deuxième, firent leur apparition. On les avait retrouvés, il n’y avait plus aucune illusion à se faire.

Un commando, en tête duquel on reconnut immédiatement le capitaine Kloo, un des deux « généraux » de l’armée d’Arimea, commença à fouler le sable de la plage.

Francis voyait que les Squamoïdes, tapis dans les frondaisons, offraient de farouches visages. Ils ne devaient nullement douter de l’issue d’un éventuel combat, les Mu’s disposant d’armes redoutables. Une fois de plus, les fils de l’océan voulaient combattre jusqu’à la mort.

Un long moment, ils observèrent ce débarquement qui ne pouvait être qu’offensif. Francis enrageait, estimant la situation désespérée, et ce après avoir affronté tant de périls divers. Rerehi, silencieux, ne riait plus.

Kloo donnait des ordres. On vit deux Mu’s arriver, portant de singuliers appareils, apparemment sophistiqués. De quoi s’agissait-il ? Les savantissimes de la princesse Arimea avaient-ils inventé quelque chose d’inédit en matière d’armes ?

Il est probable que les Squamoïdes savaient quelle était la nature de pareils engins car, dès que les deux guerriers eurent mis leur armement en batterie, ils n’hésitèrent plus et se ruèrent sur les assaillants.

Francis eut le temps de voir fonctionner le système et de comprendre très vite. Il y avait là une sorte de radiant, vraisemblablement du style radar, mais qui, parallèlement, disposait d’un laser.

Si bien que la cible détectée pouvait immédiatement être frappée par le terrible rayon.

Et en effet, alors que les six Squamoïdes, brandissant leurs massues ou attaquant les Mu’s à coups de pierres se précipitaient vers eux, les antagonistes avaient pu user par deux fois de ces appareils inédits. Et deux Squamoïdes, traversés par le rayon d’émeraude, tombaient face contre terre.

Les quatre autres, il est vrai, arrivaient sur les Mu’s et ceux qui venaient d’abattre leurs congénères étaient massacrés à leur tour avec vélocité, avant d’avoir pu se servir une seconde fois des effrayants radiants.

Francis, comme Rerehi, s’était élancé derrière les Squamoïdes. Une poigne à la fois douce et ferme l’avait saisi par le bras. Il vit le visage d’Atoxa, il lut dans ses yeux ce qu’elle voulait lui signifier. Que toute résistance eût été inutile.

Raison ? Ou lâcheté ? Toujours est-il que Francis céda, flancha…

Une fois encore elle le sauva. Ils se retrouvèrent au-delà du bouquet de cocotiers bordant la plage. Ils sentaient derrière eux les pas de plusieurs guerriers Mu’s guidés par Kloo lui-même. Et pendant que les quatre derniers Squamoïdes ainsi que Rerehi faisaient face, Francis piqua une tête auprès de la sirène dans les eaux du lagon. Un peu après, ils émergeaient au ras du littoral, dans un bloc de rochers, mais si bien dissimulés au ras des vagues qu’ils étaient pratiquement invisibles.

Ils entendirent des cris, le sifflement sinistre des lasers. Francis regretta son propre fusil-harpon, qui s’était perdu au moment de l’évasion. Mais il se disait qu’Atoxa avait eu raison et qu’ils eussent exposé leur vie inutilement. Il n’en éprouvait pas moins du remords de n’avoir pas participé à ce dernier combat pour l’honneur.

Par instants, Atoxa qui évoluait sous les eaux et de là observait les mouvements des Mu’s, revenait vers lui et l’astreignait à demeurer un moment en immersion. Il tenait jusqu’à ce qu’il suffoquât. Finalement, le bruit de la bataille cessa, assez vite d’ailleurs. Les Mu’s fouillèrent l’atoll, explorèrent le lagon, ne trouvèrent plus personne. Et un peu après, Atoxa montra à Francis les abyscaphes qui repartaient avec leurs équipages. Le danger était écarté. Pour un moment ? Pouvait-on savoir ?

Ce nouveau bain avait exaspéré Francis, déjà fort mécontent de lui-même. Il revint sur la plage, guidé par la sirène. Et il vit le désastre !

Sept corps gisaient, plus ou moins mutilés, traversés par les lasers, achevés peut-être à coups de glaives.

Sept cadavres… dont celui de Rerehi !

Francis s’écroula, la tête dans les mains, sanglotant comme un enfant.

Rerehi… son cher… son fidèle Rerehi !

Et soudain, un détail attira son attention. Quelque chose qu’il eût sans doute pu observer un peu avant, alors que le Polynésien était encore vivant. Un détail qui le fit pâlir !

Il n’eut pas le loisir de s’y attarder. Un bruit caractéristique lui faisait lever les yeux, l’arrachant à sa douloureuse prostration.

Un hélicoptère exécutait de grands cercles au-dessus de l’atoll !

Il voyait, dans le cockpit, qu’on lui faisait des signes. Un officier français, semblait-il, et un Polynésien.

Tahu !

Il comprit, très vite. D’une part il était sauvé, on le recherchait depuis l’arrivée de la mission à Meeroo. Et d’autre part cette incursion de l’engin volant expliquait que les Mu’s ne se soient pas attardés plus longtemps à sa recherche, ce qui lui avait paru insolite. Mais certainement préféraient-ils se dissimuler aux regards, et cacher également leurs abyscaphes.

Un instant après, l’hélico se posait et Francis courait vers ceux qui en descendaient.

Il voulait parler, il serrait les mains du lieutenant Bertil, celles de Tahu, le brave Tahu qui avait dû guider les recherches. Il cherchait à les remercier mais, plus que jamais, la laryngite bloquait les mots dans sa gorge.

Il s’aperçut, tout de suite après, qu’Atoxa avait disparu. Tahu, lui, gémissait sur le cadavre de Rerehi.

Francis se retrouva un peu plus tard dans le cockpit. On s’envolait en direction de Meeroo et, désespérément, il cherchait du regard, sur l’étendue des flots, s’il n’entrevoyait pas la moindre trace de la sirène.

Le corps de Rerehi était à bord et on se réservait de revenir récupérer ceux des Squamoïdes.

Francis, hoquetant, essayait de s’expliquer. Mais il était épuisé et il finit par se taire pendant tout le voyage, qui fut d’ailleurs assez rapide.

Par instants, il se grattait encore, les démangeaisons ne cessant pas.

Tout à coup, ses ongles, sur sa cuisse, heurtèrent quelque chose. Il se pencha, regarda.

Sur l’épiderme, une toute petite écaille brillante apparaissait…


TROISIÈME PARTIE
OPÉRATION NEPTUNE


CHAPITRE X

 

— … Vous pouvez vous rhabiller ! fit le docteur Gillesol.

Il était plus que perplexe. Le cas de Francis Larmer le déroutait. Et il y avait de quoi.

Cela se passait dans la vaste cabine du Nausicaa, le navire-laboratoire où Gillesol officiait au cours de la croisière-mission. Depuis que, grâce à Tahu, on avait réussi à récupérer Francis et, hélas ! le corps de Rerehi, l’énigme se faisait plus profonde, plus cruelle.

Devant l’aspect présenté par les restes du pauvre Polynésien, et bien que ce ne fût qu’à demi légal, Gillesol, avec l’accord du commandant Demartin, avait procédé à l’autopsie. Ce qui intriguait, au départ, c’était ce revêtement squameux qui avait commencé à recouvrir l’épiderme de Rerehi. Une large surface en était atteinte, ce qui avait bouleversé Francis après le combat avec les M’us, lorsqu’il s’était penché sur son malheureux ami.

Or, depuis maintenant une grande semaine que Francis était revenu parmi les siens, le Nausicaa ayant rejoint Meeroo tandis qu’il était aux prises avec les sbires d’Arimea, un phénomène tout aussi inquiétant s’était manifesté. Chez Francis, justement. Car lui aussi commençait à voir, non sans épouvante, les écailles qui se mettaient à proliférer sur lui, un peu de façon fantaisiste. Les épaules en étaient recouvertes, la cuisse gauche, le flanc droit. Il en avait même sur le crâne, dans les cheveux.

D’autre part, plus on allait, et plus Francis parlait avec difficulté. Sa voix s’étranglait et le timbre en devenait faible. Ainsi, tout en réenfilant ses vêtements, articula-t-il péniblement :

— … r’ci… c’teur…

Gillesol était accablé. Une radio, pratiquée sur le thorax de Francis Larmer, avait montré une particularité angoissante. D’autant angoissante que, sous le scalpel du médecin, on avait découvert un fait analogue concernant les poumons de Rerehi. C’est-à-dire que la masse apparemment spongieuse paraissait en état de mutation. Le sommet pulmonaire, en effet, n’offrait plus sa physionomie normale, mais on eût dit qu’un organe parasitaire était en voie de s’y greffer. Les alvéoles pulmonaires, du moins dans la partie supérieure du double organe, se striaient de sortes de fibres, de lamelles. L’œil de Gillesol ne s’y était nullement trompé.

Il s’agissait tout bonnement d’un phénomène histologique caractéristique : on passait du poumon des mammifères aux branchies de la créature aquatique.

Gillesol disait quelques mots empreints de banalité, afin de rassurer Francis dans la mesure du possible. Mais son patient pouvait-il lui faire confiance ? Il eut un pauvre sourire et essaya encore, de sa pauvre voix qu’il baptisait lui-même de celle d’un coq châtré, d’exprimer sa gratitude au praticien. Il était évident qu’il ne se faisait plus aucune illusion. La mutation était en route.

Si tous à bord du Nausicaa profitaient du climat et évoluaient en tenues légères, Francis, lui, se couvrait intégralement. Long pantalon, chemise hautement boutonnée en dépit de la chaleur. Et nul ne s’en étonnait sachant bien qu’il vivait dans une sorte de gêne, voire de honte, et se refusait à exhiber les effets effrayants de son changement de nature.

Longuement, devant le commandant, les officiers, le médecin et les autres scientifiques de la mission, il avait narré ses aventures. Certes, au départ, on aurait pu croire que certains faits avaient perturbé son cerveau, jusqu’à un regrettable dérangement mental. Toutefois, l’examen du corps de Rerehi et les étranges changements qui s’opéraient sur sa personne ne faisaient que corroborer ses dires.

On ne pouvait donc nullement douter de l’existence, sous les eaux du Pacifique, du palais de corail et des descendants du continent Mu. Ni de cette race fantastique des Squamoïdes. Après plusieurs reconnaissances au moyen de l’hélico à bord duquel Francis prenait généralement place, des repérages permettaient de situer la zone intéressante. Déjà, l’atoll sur lequel s’était déroulée la bataille servait de base. On venait de procéder à une plongée du bathyscaphe. Plusieurs essais avaient déjà été effectués afin de retrouver l’épave de la caraque signalée par Francis. Sans résultat jusque-là mais il fallait bien espérer qu’on ne tarderait pas à retrouver le navire englouti.

Par la suite… les autorités civiles et militaires auraient leur mot à dire concernant d’autres recherches. Sans doute, en haut lieu, estimerait-on opportun de découvrir le palais de corail et tout au moins de prendre contact avec les sujets de la princesse Arimea.

Présentement, on s’en tenait au domaine scientifique. À savoir une étude du vaisseau naufragé et si possible la récupération de la cargaison. Car, derrière les squelettes que Francis avait involontairement libérés, un éventuel trésor pouvait exister. Si les Mu’s ne l’avait pas déjà récupéré.

Des recherches sur la faune et la flore étaient également au programme, et d’ores et déjà les spécialistes se passionnaient pour la provende représentée par l’incroyable richesse naturelle des fonds marins.

Francis était de plus en plus isolé. Tous respectaient son silence. Tout d’abord, son élocution si pénible lui interdisait les longues conversations. Et puis sa mélancolie, consécutive à la mutation qui le rongeait, créait un profond malaise. Comment douter en la circonstance des résultats probants, mais effrayants, du fantastique traitement auxquels les victimes des savants Mu’s étaient livrées dans les aquariums du palais de corail ?

Les sommités mondiales, avant peu, se pencheraient sur le problème. Francis pressentait qu’il deviendrait un sujet d’études et cela ne le satisfaisait guère.

Enfin, et c’était ce qui le torturait plus que tout : qu’en était-il d’Atoxa ?

Avait-elle été enlevée par les Mu’s au moment où l’hélico arrivait sur l’atoll ? Ou bien, de son plein gré, avait-elle voulu rejoindre ceux de sa race ? Une troisième hypothèse possible se présentait : la sirène demeurant malgré tout une primitive pouvait avoir été effrayée par l’apparition de ce grand oiseau mécanique. Francis envisageait tout cela, mais sans trouver une solution. Et Atoxa n’était plus là !

Il espérait bien que les recherches de la mission lui permettraient, à un moment ou à un autre, de se retrouver en face soit des Mu’s, soit des Squamoïdes. Bien entendu, le commandant et les siens souhaitaient, quelles que soient les circonstances, entamer des relations sinon franchement cordiales du moins correctes, avec Arimea et son peuple. Restait à savoir de quelle manière les hommes de la surface seraient reçus. On ne pouvait mésestimer que les mœurs des Mu’s étaient pour le moins féroces eu égard à la façon dont ils traitaient leurs esclaves… et ce qu’il en était advenu de Francis, et surtout du malheureux Rerehi.

Cependant, Francis savait bien que la mission pouvait demeurer des mois dans la contrée, et qu’on fouillerait les fonds sous-marins avec d’autant plus d’acharnement que son récit avait stimulé le caractère passionné des techniciens et des scientifiques. Le bathyscaphe n’avait encore rien aperçu d’intéressant, en dehors de spécimens extraordinaires de la faune, voire des espèces inconnues. Mais on ne s’en tiendrait pas là. Rien n’était plus excitant que de se jeter à la poursuite des statues pascuanes signalées par Francis. Du palais de corail ! De ce peuple qui avait su construire les abyscaphes ! C’était bien autre chose que le simple renflouement d’un navire du XVIe siècle, quel qu’en soit l’intérêt archéologique, et purement lucratif s’il contenait quelque trésor.

Une fois de plus, le Nausicaa avait croisé dans les parages de l’atoll où Francis avait été retrouvé. Précédemment, une première incursion dont le but était de retrouver les corps des Squamoïdes, dont l’étude eût été passionnante, s’était soldée par un échec. Les corps avaient disparu. Et comme en ce qui concernait Atoxa, il fallait supposer que les Mu’s, ou plus simplement leurs propres congénères, avaient jugé bon de les reprendre.

Francis, accoté au bastingage, plongé dans ses réflexions après cette nouvelle visite du docteur Gillesol, regardait la manœuvre. La plongée était terminée et l’interphone reliant le bathyscaphe au navire annonçait cette fois des résultats importants.

Les formidables palans, les treuils, tout cet attirail génial fonctionnait pour remonter l’appareil, ce globe serti de hublots capable de descendre à des profondeurs vertigineuses.

Les occupants reparurent, montrant des mines satisfaites. Francis sut, comme tous à bord, qu’ils avaient entrevu – de très loin il est vrai – des formes qui pouvaient bien être les idoles céphales signalées par le jeune ingénieur.

Du coup, il sortit de sa torpeur habituelle. Il fallait à présent développer les films qui avaient été pris et on espérait des révélations importantes. Il importait donc seulement de prendre patience.

Quelques heures après, dans le salon du navire, l’ensemble de l’équipage et les membres de la mission, à l’exception des hommes de quart, fut convié au compte rendu de la plongée, le rapport devant être complété par les projections des vues glanées dans les abysses.

Francis, silencieux, debout au fond de la salle, attendait, frémissant, espérant qu’Atoxa se manifesterait, il ne savait trop comment mais qu’importait !

Le chef de mission, professeur au Muséum d'Histoire Naturelle, et son pilote, un officier du Nausicaa, expliquèrent longuement ce qu’ils avaient aperçu. Puis, sur un écran, on projeta quelques séquences des clichés et films enregistrés. Francis vibrait en reconnaissant formellement les silhouettes – lointaines et perdues dans les algues – de ces idoles qui l’avaient tellement intrigué. Et une masse qui, peut-être, était l’épave de la caraque.

Naturellement, le professeur l’interpella, lui demandant s’il pouvait effectivement identifier ces photos avec ce qu’il avait observé en sa randonnée sous-marine. Tous se tournaient vers lui.

Francis ne demandait pas mieux que de s’expliquer. Mais une fois de plus l’étrange laryngite lui joua un mauvais tour. Et tous ceux du Nausicaa, navrés, entendirent les éructations, chuintements sifflements, hoquets, qui sortaient péniblement de la bouche de leur compagnon :

— … ui… st… sta… st… ues… Pââââ… Pâââ-ques… ai… vu… e… cr… crois… là… ba… baaa… gne…

Plus que jamais, son élocution sombrait dans un gargouillis qui faisait mal à entendre. Si bien que le professeur, comprenant le désarroi du malheureux garçon, le remercia, lui demandant seulement de bien vouloir coucher ses observations par écrit. Et Francis se tut, au grand soulagement général. Mais tous étaient bouleversés, d’autant que nul n’ignorait la mutation dont il était victime, et que le triste exemple de Rerehi était également connu de tous.

Cependant, on reprenait la conférence car, disait l’orateur, on en arrivait à une autre observation qu’il jugeait capitale. Et l’opérateur projeta une nouvelle séquence filmée.

Il y eut une rumeur parmi les assistants.

Ce qu’on voyait, c’était le bagne sous-marin révélé par Francis.

Bien que ce fût filmé de très loin, si loin sans doute que ceux qui se reflétaient sur l’écran ne s’étaient pas aperçus de la présence du bathyscaphe vraisemblablement perdu dans la forêt d’algues, il apparaissait clairement qu’un groupe d’hommes en scaphandres, brandissant des armes (sortes de harpons sous-marins) et aussi des cravaches, menaient un groupe de morphologie humaine mais aux corps étonnamment brillants, des êtres des deux sexes enchaînés les uns aux autres par un long câble, et qu’on faisait avancer à travers les concentrations d’idoles sans leur ménager les bourrades et les coups.

Ainsi, nul ne pouvait plus douter des révélations de celui qui avait connu l’aventure sous-marine.

Lui, au fond de la salle, était agité d’une émotion toujours plus profonde, qui se manifestait par un tremblement convulsif.

Ses voisins les plus immédiats entendaient sa respiration haletante, sifflante par instants. Il revoyait le décor fantastique de ses aventures et la vision de ces malheureux forçats que les Mu’s traînaient sans doute vers quelque champ de travail des abysses ravivait ses tourments.

Vint le moment où le professeur annonça qu’on avait procédé à quelques agrandissements, choisis parmi les clichés les plus caractéristiques tout au long des films.

On revit – de loin mais c’était assez net – l’épave de la caraque cette fois formellement identifiée. On découvrit des animaux extraordinaires, des anémones inconnues, des formes de vie ignorées jusque-là. On s’enfonça dans la masse de la forêt des algues et les spectateurs eurent une vision plus précise des idoles dans lesquelles, sans difficulté, on reconnut les homologues des célèbres statues de Rapa-Nui, l’île de Pâques.

Et puis quelques essais de gros plans réalisés dans la mesure du possible s’attardèrent à présenter plusieurs vues rapprochées, du moins relativement, des bagnards menés par les gardes-chiourme mu’s.

Un râle éclata soudain au fond de la salle. Tous se retournèrent mais ils avaient compris : Francis était frappé par ce qu’il venait de découvrir.

On apercevait, sur l’écran, l’image maintenant immobile de quelques Squamoïdes, bien reconnaissables dans leur nudité écailleuse, maintenus par le cou où était placé une sorte de carcan auquel attenait la chaîne générale.

On voyait trois hommes, deux femmes. Et l’une de ces femmes, Francis l’eût identifiée entre mille : Atoxa.

Il suffoquait. Il voulait parler, exprimer son trouble mais il était littéralement bloqué et ce n’étaient que des syllabes étranglées, sans suite, sans signification précise, qui sortaient de sa gorge contractée.

Le docteur Gillesol se précipita, le prit par le bras, lui parla affectueusement, tentant de le réconforter. Plusieurs membres de la mission, lesquels éprouvaient une grande sympathie, une profonde estime envers le jeune ingénieur, se joignirent au praticien. Mais il était au bord de la crise de nerfs et ne pouvait que montrer, d’un doigt fébrile, l’image de la femme aimée.

Certes, plus d’un s’étonnait qu’il fût à ce point bouleversé de pareille créature. Ils pouvaient admirer la silhouette féminine, gracieuse et surprenante dans sa brillance. Mais de là à en tomber amoureux…

Quoi qu’il en soit, il n’y avait pas à discuter du cas de Francis Larmer. Victime de cette sorte de maléfice représenté par les terrifiantes expériences des savants mu’s, on pouvait admettre qu’il fût en proie à des troubles exceptionnels.

Le commandant Demartin, homme d’une grande compréhension, intervint pour promettre à Francis qu’on ferait tout pour aller au secours des malheureux captifs du bagne sous-marin et qu’une prochaine plongée serait effectuée avant peu et cette fois, non avec le bathyscaphe, engin d’une grande valeur certes mais forcément statique. On utiliserait l’appareil hautement original amené par le Nausicaa, ce qu’on appelait le tank sous-marin.

Demartin ajouta, pour achever de calmer Francis, qu’il serait autorisé à se joindre à l’équipe de plongée, ce qui en effet apaisa quelque peu le malheureux garçon.

De complaisants compagnons le ramenèrent dans sa cabine, où Gillesol le gava de somnifères, afin de lui procurer quelque repos avant cette nouvelle incursion au royaume des abysses.

Ce fameux tank sur lequel on fondait de grands espoirs avait été testé sur les côtes françaises, à partir de Cherbourg et de Toulon. C’était un véhicule atteignant près de dix mètres de long sur quatre de large, une véritable forteresse capable de se déplacer tous terrains et conçue pour les randonnées sous-marines. Un sas y avait été aménagé afin de favoriser les éventuelles sorties des explorateurs. L’armement n’avait pas été oublié, et si on n’avait pas prévu les combats, les batailles engagées, il avait tout de même été établi une sorte d’armure électrique qui, si elle n’était nullement offensive, demeurait de nature à éloigner tout assaillant par de violentes décharges, voire de résister au laser. On pouvait toujours redouter en effet les agressions de la part de monstres marins, connus ou inconnus, animaux ou humains.

Le pilotage était confié à l’ingénieur Marcelet, un gaillard de quarante ans spécialiste jusque-là des plongées en bathyscaphe. Cinq matelots du Nausicaa, un médecin : le docteur Valérie Maxence, constituant un des rares éléments féminins de l’opération Neptune, un officier : le lieutenant Bertil, enfin Francis Larmer, qui piaffait d’impatience.

À chaque réveil, il découvrait avec une mélancolie croissante les progrès de ce qu’on pouvait appeler le mal. Le docteur Gillesol et son confrère féminin, bien entendu fort intéressée elle aussi par le cas, se désespéraient. Ils avaient proposé le rapatriement sans délai de Francis. En France, les plus grands de la médecine se pencheraient sur lui et pourraient tenter d’enrayer la progression de sa métamorphose. Mais il s’y était farouchement refusé, menaçant de se suicider si on l’y obligeait. En fait, tous avaient compris : il ne consentait pas à s’éloigner du Pacifique sous les eaux duquel il espérait bien retrouver l’étrange créature qu’il leur avait décrite. Un seul témoin : Tahu. Mais le Polynésien, en toute honnêteté, s’il avait constaté à regrets le comportement de Francis après celui de Rerehi, devait convenir qu’il était bien incapable de décrire la sirène cause de tant de drames.

Les formidables palans et le réseau de chaînes servant aux descentes du bathyscaphe avaient été, comme prévu par les constructeurs, mis au service de la plongée du tank, emmenant ses huit passagers.

Marcelet, dès qu’on toucha le fond, demanda que les câbles fussent largués, ce qui se fit automatiquement. Devenu autonome, mais demeurant en permanence en liaison radio avec le Nausicaa, le curieux engin commença à se déplacer sur ce terrain exceptionnel.

On disposait, pour l’itinéraire, d’un certain nombre d’éléments précieux. Outre les films précédemment pris à bord du bathyscaphe, il y avait un ensemble de documents dont on était redevable à Francis. Le malheureux garçon, à peu près incapable de parler désormais, avait, sur le conseil du professeur, établi un relevé aussi précis que possible de tout ce qu’il lui avait été donné d’observer au cours de ses aventures. Une sorte de carte, peu fidèle sans doute, mais permettant certains recoupements. D’autre part, la photographie aérienne avait apporté d’efficaces compléments. Depuis l’hélico, on avait en effet enregistré de vastes zones de la région avoisinant l’atoll où les rescapés de l’aquarium avaient abordé. Si bien que, petit à petit, on espérait ainsi situer le domaine d’Arimea, les statues pascuanes, le bagne sous-marin, enfin le palais de corail. Soit tout ce qu’il restait de l’empire de Mu.

Le docteur Maxence était particulièrement chargé de Francis. Son cas était délicat, ce n’était plus un secret pour personne. La jeune femme, attentive à ses réactions, était en permanence prête à l’assister, voire à pratiquer éventuellement une piqûre dynamisante, ou apaisante, selon les circonstances. Prévenu de cette sorte de tutelle, il l’avait accepté d’un signe de tête. Trop frappé par sa voix malade, il évitait de parler.

Dans le cockpit, tous les occupants étaient fascinés par les visions merveilleuses qui se découvraient à leurs yeux. Jusque-là, on n’avait encore aperçu qu’un paysage classique des fonds marins. Classique mais incroyablement varié et fécond en découvertes éblouissantes. On descendait selon les caprices du terrain, mais au fur et à mesure qu’on s’éloignait de la surface, donc de la clarté solaire qui pénétrait de plus en plus faiblement, les projecteurs du tank palliaient la carence lumineuse.

Si bien que les explorateurs avançaient en pleine féerie à travers ces collines de roc ou de corail, ces forêts d’algues, et l’incessant mouvement des hôtes de l’océan, tous plus bizarres et plus merveilleux de formes et de couleurs les uns que les autres.

Francis ne bougeait pas. Dans son visage, que la lèpre écailleuse commençait à recouvrir, ses yeux brillaient étrangement et le docteur Maxence ne le quittait pas de vue, redoutant quelque geste excessif.

Marcelet, aux commandes, et tous les autres qui s’écrasaient le nez sur les hublots, ne perdaient pas un iota du spectacle sans cesse renouvelé de l’éternel ballet des créatures sous-marines. En principe, le tank était protégé. Une attaque des gymnotes eût été contrée par le moyen de l’armature électrique. Pour le reste, en ce qui concernait les grands monstres, requins ou pieuvres, on ne risquait pas grand-chose.

Les occupants du cockpit étaient quelque peu cahotés. En effet, l’appareil se déplaçait sur des fonds tourmentés et donnait parfois de la bande quand le système de chenilles supérieurement sensible qui le supportait glissait dans quelque crevasse, ou heurtait un bloc solide.

Mais on ne faisait qu’en rire, subjugués qu’ils étaient tous par la beauté des découvertes.

Francis bouscula ses proches, se précipitant tout à coup d’un bout à l’autre du cockpit. Il voulait leur crier quelque chose mais bien entendu son larynx se refusait obstinément à jouer son rôle correctement. On n’entendait que les râles saccadés, les éructations auxquelles ceux de l’opération Neptune commençaient à être habitués.

Il désignait quelque chose, et des syllabes hachées jaillissaient péniblement de sa bouche déformée :

— …fe…femme…sta…sta…t’ue…

— Qu’est-ce qu’il nous montre ?

— Une femme, c’est cela qu’il dit ?

— Ici ? Ce serait une de ces Squamoïdes ?

— Il parle de statue, on dirait…

Déjà, un des matelots s’écriait :

— Mais, il a raison ! On dirait bien une femme… mais elle a une drôle d’attitude !

Et tous, à bord du tank sous-marin, voyaient l’objet insolite.

Une femme… ou tout au moins une représentation d’un corps féminin. Ce qui était d’ailleurs beaucoup dire car, au fur et à mesure que cette chose, véritable épave flottant entre deux eaux apparaissait devant les hublots, tous pouvaient constater qu’en réalité seuls le torse, la tête, les bras, figuraient une forme humaine aux seins plantureux, à la chevelure torsadée. Tout le bas du corps, par contre, offrait l’aspect d’une masse écailleuse finissant en queue de poisson. Et ce fut un cri général :

— Une sirène !… Une figure de proue !

Cette fois, ce n’était pas très difficile à identifier. Ce qu’on apercevait là, c’était bel et bien une de ces statues, généralement de bois peint, que pendant des siècles les hommes de mer ont placées à l’avant de leurs vaisseaux. Physionomies mythologiques ou religieuses, toujours avec les grâces du beau sexe, pudiques ou au contraire violemment sensuelles.

Pareille découverte était intéressante et son origine ne pouvait être douteuse. Cela provenait incontestablement de l’épave de ce qu’on s’obstinait à appeler le galion. Restait à savoir comment la statue, qui était demeurée depuis cinq cents ans sur la carène, s’était subitement détachée et partait à la dérive.

Francis, lui, était en proie à une exaltation singulière et le docteur Maxence s’efforçait de le calmer. Valérie Maxence envisageait de lui faire une piqûre mais elle sentait bien qu’il s’y refuserait, trop bouleversé par la vision de la figure de proue qui évoluait maintenant au hasard. Tous pouvaient l’étudier à leur aise. Rongée par le sel, en partie recouverte de coquillages, voir d’un peu de corail, elle n’en laissait pas moins l’image séduisante d’une de ses filles du dieu Neptune qui ont hanté les rêveries des humains depuis les temps antiques.

Le lieutenant Bertil décida naturellement de la récupérer et, s’étant équipé ainsi que deux matelots, il sortit par le sas. Les occupants du tank demeuraient en permanence en tenue de plongée, hormis le casque et les réservoirs d’oxygène, qu’il n’y avait qu’à ajuster. Ainsi, en moins de deux minutes, pouvait-on sortir directement sur le fond de l’océan pour procéder aux travaux nécessaires. Ce fut donc ce que fit l’officier en compagnie de ses deux aides. Ceux qui étaient restés dans le cockpit les virent parfaitement, au travers des hublots, qui rattrapaient la statue glissant gracieusement au fil des courants. Elle semblait un peu plus grande que nature mais ils n’eurent aucune difficulté à la ramener. On la passa par le sas et un instant après les trois hommes déposaient leur butin dans le fond de la carène.

Tous se penchèrent avec passion sur pareil vestige, une preuve de plus de la véracité du récit de Francis. Valérie Maxence n’omit pas de profiter de la circonstance pour souligner ce fait vis-à-vis du jeune ingénieur, le félicitant de les avoir si bien guidés.

Elle cherchait ainsi l’apaisement. Mais lui demeurait visiblement très énervé et cette singulière rencontre paraissait avoir exacerbé ses sentiments déjà tellement tendus.

Lui aussi examina la figure de proue, mais tout en jetant de fréquents regards au-delà des parois transparentes, sondant avec une apparente anxiété les profondeurs abyssales que balayaient les faisceaux des projecteurs du tank.

Marcelet, toujours aux commandes, fut cette fois le premier à signaler un nouvel élément relevant de leurs recherches. Cette forme encore lointaine, bien qu’environnée d’une épaisseur d’algues ondulant aux remous, n’était-ce pas l’épave du galion-caraque ?

L’attention générale se reporta aussitôt de ce côté et Francis, à partir de ce moment, parut plus excité que jamais.

Il regardait inlassablement venir, le tank se déplaçant assez rapidement, la silhouette de ce qui avait été un beau vaisseau du passé.

Valérie Maxence s’écria soudain :

— Mais… nous avons récupéré la figure de proue… et là-bas…

— C’est vrai, docteur ! On dirait qu’il y en a une à l’avant du navire.

Ce fut, en un instant, l’impression générale. Cette fois on ne comprenait plus. On venait de ramener la statue d’une sirène qui, de toute évidence et Francis l’attestait, était bien celle qui ornait à l’origine la proue de la caraque. Et voilà qu’on distinguait, à travers la forêt des plantes marines, une forme féminine, toute blanche, à la place qu’eût dû normalement occuper la statue !

— Francis !… Non !!!

Valérie hurlait mais il l’avait brutalement repoussée. Avant qu’aucun des présents ne le lui ait pu interdire, Francis s’était précipité vers le sas, s’y engouffrait et disparaissait.

On le poursuivit mais trop tard. Il était déjà hors du tank.

Valérie sanglotait :

— Il est fou…. Fou !… Il est sorti… SANS SON CASQUE !

Et ce fut le lieutenant Bertil qui riposta :

— Regardez-le… en pleine eau ! IL N’EN A PLUS BESOIN !


CHAPITRE XI

 

Ce qui effarait ainsi le docteur Maxence, c’était que son patient s’était précipité sous les eaux la tête parfaitement nue, le visage découvert, ce qui est normalement contraire au comportement d’un humain par plusieurs dizaines de mètres de fond.

Certes, Francis portait l’équipement habituel des plongeurs, combinaison-armure de plastique avec les palmes favorisant l’évolution natatoire. Mais, en se ruant à travers le sas, il avait tout simplement négligé de se munir du casque relié aux bouteilles d’oxygène, indispensable à ceux qui prétendent se promener au fond des océans.

Indispensable certainement à tout humain normal. Mais, le lieutenant Bertil venait de résumer la situation d’une phrase : un tel appareillage, Francis n’en avait nullement besoin dans l’état auquel il parvenait. Et le docteur Maxence, en un soupir, devait bien convenir que c’était la vérité.

Valérie Maxence, en effet, tout comme son collègue Gillesol, ne savait que trop ce que révélaient les radios pulmonaires de Francis Larmer. On ne parvenait plus à déterminer s’il appartenait encore rigoureusement à l’espèce humaine, du moins dans le domaine respiratoire, ou s’il commençait à pencher vers celui des lamellibranches ou assimilés. Si bien que, Bertil n’avait pas tort, il n’y avait plus lieu de s’inquiéter pour lui en ce qui concernait la fonction respiratoire.

On avait remarqué qu’il n’avait pas perdu son sang-froid car on l’apercevait armé. En effet, dans le sas, les plongeurs éventuels trouvaient ce qu’il fallait pour se défendre, ou attaquer au besoin, dans le mystère des grands fonds. Et, au passage, Francis avait saisi un de ces fusils-harpons tirant au laser, dont il avait d’ailleurs aperçu des homologues chez les Mu’s, toujours équipés eux-mêmes en parallèle avec les Terriens de surface.

Il courait, dans la mesure où il est possible de courir entre deux eaux. Il évoluait, en ces mouvements un peu lents, gracieux, de l’être qui prend appui par instants sur le fond et s’élance en un bond que l’onde favorise. Et à d’autres moments, comme les créatures amphibies, il progressait en mouvements de natation. Déjà, à bord du tank, on s’était sans hésitation décidé à se lancer derrière lui et l’engin fonçait, aussi vite que possible, vers l’épave. Car c’était visiblement le but de ce mouvement frénétique auquel venait de céder Francis.

Lui se comportait de façon parfaitement aisée. En ce moment, sans doute eût-il été incapable d’analyser son propre état. C’était tout simple, tout naturel. Il ne portait pas de casque, pas d’équipement destiné à permettre à l’humain qu’il était – qu’il était encore dans une certaine proportion – de respirer au sein des eaux. Non ! Il allait, il se hâtait, saisi d’une horreur sans nom.

Vers la figure de proue qu’il avait le premier identifiée à l’avant de l’épave du navire englouti.

Cette idole de bois qui avait été récupérée par les plongeurs était, il en avait la certitude, celle qu’il avait observée lorsqu’il avait exploré le vaisseau perdu en compagnie d’Atoxa, et ce dans des conditions telles qu’il lui eût été difficile de les oublier. Et il constatait qu’une autre idole s’était substituée à celle qui ornait la coque sinistrée depuis des siècles. Et, frémissant d’horreur, il avait cru découvrir la vérité…

Le cœur battant, l’homme déjà semi-muté en créature marine fonçait, et au fur et à mesure qu’il se rapprochait, pouvait constater que sa première impression ne l’avait pas trompé.

La caraque était là. Il y avait non seulement une force humaine à l’étrave, mais deux autres fixées de part et d’autre, au départ de tribord et de bâbord.

Trois êtres vivants. Trois de ces étranges hybrides qu’étaient les Squamoïdes.

Et la victime du centre, crucifiée à la proue de la caraque, immobilisée par des chaînes elles-mêmes solidement amarrées aux aspérités de la coque, c’était Atoxa.

Atoxa ainsi suppliciée entre deux Squamoïdes. Deux mâles de la race sous-marine qui partageaient son triste sort. Tous trois déjà entourés des dévorants de la mer, crustacés en majorité qui arrivaient en foule vers ces proies ainsi offertes. Par qui ? Inutile de se poser des questions à ce sujet : les Mu’s, fidèles à leur tradition de cruauté, à leur mépris pour ce peuple dont ils avaient fait leurs esclaves, avaient encore inventé une nouvelle torture.

Comment se faisait-il que, justement, cela se produisait à l’heure où l’opération Neptune se déclenchait de façon précise et que les explorateurs sous-marins se rapprochaient du but ? Francis pouvait donner aisément une réponse à pareille question : c’était savamment calculé, une sorte de défi ironique. Arimea et ses sbires voulaient démontrer qu’ils étaient parfaitement au courant de l’évolution de la mission scientifique, qu’ils avaient observé les recherches du bathyscaphe, et minutieusement choisi le moment où le tank se trouvait à portée de l’épave pour lancer cet avertissement dont trois malheureux Squamoïdes faisaient les frais.

Francis ne pouvait oublier le malheureux qu’il avait vu ainsi traité aux abords du bagne sous-marin. Aussi, brandissant le fusil-harpon, commençait-il déjà à mitrailler la harde en carapaces, aux pinces menaçantes. Il voyait avec épouvante que plusieurs de ces fauves des profondeurs avaient commencé à se repaître des victimes. Des traînées rouges se diluaient lentement alentour et il apercevait Atoxa dans une sorte de halo d’épouvante.

Un des Squamoïdes, d’ailleurs, était déjà mort, la poitrine ouverte par les pinces monstrueuses d’un fantastique tourteau, qui pouvait avoir un mètre d’envergure. Le rayon laser coupa le crustacé en deux et un liquide jaunâtre souilla les ondes déjà empourprées. Francis pouvait croire qu’Atoxa vivait et qu’elle était à peine atteinte. Il arrivait à temps.

La martyre avait relevé la tête. Et sur son visage déformé par la souffrance parut une ombre de sourire. Les yeux, ternes jusque-là, retrouvaient une flamme ardente. Sur son corps, plusieurs petits crabes adhéraient déjà et commençaient à déchirer la chair. Peut-être l’épiderme particulier des Squamoïdes, quoique constituant une armure insuffisante pour résister totalement aux pinces, retardait-il l’action de ces redoutables mandibules. Ce qui n’avait pas empêché Atoxa de subir des plaies d’où s’échappaient des filets de sang, ce qui semblait augmenter encore la fureur sadique des assaillants. Francis eut promptement raison de ces parasites et il écarta l’avance de toute une autre harde, attirée par le rouge fluide, qui arrivait à son tour. Le rayon vert balaya les crustacés qui reculèrent.

Francis, ayant ainsi quelque peu nettoyé le terrain, s’évertua à détacher Atoxa.

Depuis un instant, un phénomène nouveau se manifestait en lui. Dans les instants vertigineux qu’il était en train de vivre, il l’avait ressenti sans prendre la peine de l’analyser. Mais alors qu’il était acharné à détruire les chaînes immobilisant la sirène en les coupant carrément au laser, il était envahi par un flux mental qui le rendait étrangement euphorique. Il percevait des pensées radieuses, et de riantes images passaient dans son cerveau alors qu’il se trouvait dans un véritable cercle de cet enfer vert des abysses où des êtres innocents étaient livrés à d’effroyables supplices.

Le dernier maillon céda et Atoxa tomba entre les bras de son amant.

Un instant, ils demeurèrent enlacés. Sans plus bouger. Certes, la parole leur faisait faute, et pour cause ! Et cependant Francis dialoguait avec Atoxa.

C’est alors que, pour la première fois, il sut qu’il communiquait avec elle. Par le mystère télépathique, et dans le tourbillon d’idées qui formait en lui un véritable chaos, il se souvint de l’hypothèse déjà envisagée : les Squamoïdes établissaient entre eux, outre leur langage mimé, des échanges mentaux.

Elle lui disait son amour, elle le couvrait de gratitude. Mais une pensée se faisait jour :

— Lui… lui… pense à lui !

Subjugué par le contact de la sirène, Francis ne savait plus très bien où il en était et finissait par oublier le reste du monde. Il s’arracha à cet état de poésie exacerbée pour comprendre qu’Atoxa, bien que blessée, le priait de délivrer aussi son malheureux compagnon, l’autre Squamoïde encore vivant. Et d’ailleurs également atteint par de cruelles pinces qui avaient pratiqué sur lui plusieurs plaies saignantes.

Francis s’empressa donc de détacher à son tour le pauvre amphibie. Et le soutint, l’aidant à s’extirper des débris des chaînes, à reprendre un peu d’équilibre. Aussitôt, il le vit tenter divers mouvements, reprendre visiblement sa respiration branchiale.

Solide comme tous ses congénères, il était plausible qu’il ait rapidement retrouvé force et maîtrise de soi. Francis crut alors percevoir une pensée cordiale et admit que cela devait correspondre à un sentiment de gratitude chez celui qu’il venait d’arracher à ce sort abominable.

Atoxa avait retrouvé son attitude coutumière et s’appuyait sur l’épaule de l’homme aimé qui venait de la sauver, comme elle-même l’avait réalisé à plusieurs reprises. Mais le Squamoïde commençait à redevenir ce que lui dictait sa nature. Il ne reposait plus sur le fond marin mais évoluait déjà entre deux eaux, le côté plus poisson qu’humain reprenant le dessus.

Atoxa et Francis le virent qui leur montrait quelque chose vers les profondeurs. Puis il prit de la hauteur, tourna sur lui-même avec la vélocité inégalable de sa race, piqua vers un bouquet d’algues où il s’engouffra et disparut.

Parallèlement Francis – et Atoxa également sans doute – avaient perçu une pensée correspondant à une mise en garde.

D’instinct, ils s’étaient rapprochés et lui serrait nerveusement son fusil-harpon si efficace contre les monstres de la mer.

Le serait-il également contre les hommes ? Car ils découvraient tous deux avec épouvante ce que le Squamoïde leur avait signalé : un véritable commando arrivait vers eux.

Des humains incontestablement. En ces tenues devenues classiques des explorateurs sous-marins. Mais il ne s’agissait pas des membres de l’opération Neptune et Francis autant qu’Atoxa comprirent la vérité : ils voyaient arriver les Mu’s !

En tête Francis crut identifier Kloo. Et un personnage qu’il n’avait jamais vu en tenue sous-marine, mais incontestablement c’était le savantissime professeur Forxx, qui ne dédaignait pas de se joindre à ses spadassins océaniques pour traquer les révoltés. Francis, qui s’était échappe des aquariums, Atoxa, considérée comme traîtresse et, en dépit de ses facultés fantastiques de dompteuse de pieuvres et de squales, condamnée à la dernière torture. Tous deux se trouvaient en bien mauvaise posture !

Francis avait l’impression que Forxx ricanait en avançant. Pour une raison sans doute bien simple : il retrouvait son cobaye en voie d’incontestable mutation. Non seulement celui-ci vivait normalement en pleine eau, mais encore le revêtement squameux le recouvrait visiblement. Quel triomphe pour la sapience de Mu !

Les deux amants pensaient en symbiose : « Nous sommes perdus, mieux vaut mourir en nous défendant ».

Et lui braquait déjà le fusil-harpon. Kloo faisait un geste et le commando, en une manœuvre rapide et parfaitement réglée, entoura le couple, en demi-cercle. Derrière les deux jeunes gens, il n’y avait que l’épave de la caraque à laquelle était lié le cadavre déchiqueté du Squamoïde mort sous les pinces du crabe géant.

Francis passait d’une sensation à l’autre à une foudroyante vitesse. À peine goûtait-il une euphorie vertigineuse entre les bras de la sirène retrouvée que déjà l’ombre de la fatalité se projetait sur le couple.

Il faut dire qu’il avait singulièrement évolué depuis son retour chez les humains. La transformation radicale qui s’effectuait en son organisme n’avait pas peu provoqué des mutations non moins virulentes en son état d’esprit. Si bien que, se trouvant subitement traqué en compagnie, faut-il dire le mot, de sa femelle, il réagissait tel un fauve en pareille circonstance.

Il disposait d’une arme et son attitude montrait clairement à ses assaillants qu’il était prêt à s’en servir. Et le professeur Forxx pouvait bien triompher en constatant chez sa victime la réussite spectaculaire de ses manigances scientifiques, géniales sans doute mais tout autant criminelles. Il ne négligeait pas le fait que l’homme déjà à demi créature marine était capable de trucider plusieurs Mu’s. Dont Forxx lui-même, qui se trouvait dangereusement à portée.

Aussi le savantissime fit un signe à Kloo, lequel avec la fougue des militaires, s’apprêtait à foncer avec ses hommes. Soucieux donc de protéger la vie des Mu’s, Forxx voulait essayer de parlementer, si toutefois ce terme avait un sens pour des gens plongés dans le monde du silence par excellence.

Forxx se risqua donc après que, sur un autre signe de Kloo, tous les Mu’s aient baissé leurs armes afin de montrer de pacifiques intentions. Sur lesquelles, sans doute, Francis ne se méprit pas. Ou fût-ce simplement parce que son instinct, qui maintenant dépassait l’humain en direction du pur animal, le lui commandait quasi automatiquement.

Toujours est-il que, sans tenir compte du comportement conciliatoire des Mu’s (ce qu’il eût fait tout naturellement alors qu’il était encore un humain à part entière), il braqua son fusil-harpon avec une surprenante rapidité et que le trait de feu vert du laser transperça l’éminent professeur Forxx, gloire de la sapience du continent disparu.

Ce qui déclencha les hostilités, Kloo et les siens n’étant plus en condition pour attendre des tergiversations de style parlementaire.

Les Mu’s, d’un seul élan, foncèrent sur les jeunes gens, la Squamoïde et son compagnon, lequel l’était déjà à moitié. Francis se défendait et tirait sur les agresseurs, mais ils étaient déjà presque débordés quand la situation changea.

Les Mu’s étaient perturbés par l’apparition d’une force nouvelle qui venait modifier leur action.

Le tank sous-marin arrivait sur eux.

Valérie Maxence, le lieutenant Bertil et l’ingénieur Marcelet n’avaient nullement renoncé à retrouver Francis. Aussi le cherchaient-ils déjà depuis un bon moment dans la zone où ils avaient repéré l’épave.

Ils arrivaient pour découvrir le groupe des Mu’s qui tentait d’encercler Francis et bien que mesurant le péril encouru par leur ami, ils étaient subjugués par la vision de cette créature aussi surprenante que séduisante, longuement décrite par Francis, entrevue grâce aux clichés et aux films sous-marins, mais qu’ils voyaient pour la première fois vivante, quoique dans une situation des plus dangereuses.

Kloo, rendu fou de rage par la mort de Forxx, avait donné des ordres par gestes et aussi par un système de walkies-talkies que les Mu’s utilisaient d’un scaphandre à l’autre. Il importait – c’était la volonté formelle d’Arimea – que Francis fût repris vivant et ramené à elle en cet état. On n’avait encore nullement supposé en effet que son premier geste en se retrouvant sous les eaux fût justement de réussir à arracher Atoxa à l’horrible torture à laquelle Arimea et les siens l’avaient si hideusement condamnée. Kloo pensait donc qu’il lui fallait à tout prix s’emparer du couple, au risque de perdre encore plusieurs hommes.

Mais l’avance du char sous-marin changeait tout cela et les Mu’s durent faire face.

Le cadavre de Forxx flottait entre deux eaux.

Francis avait profité de l’intervention du tank, qui lui redonnait quelque espoir, pour entraîner Atoxa contre l’épave, ce qui interdisait aux Mu’s un encerclement qu’ils avaient déjà amorcé et que l’arrivée du nouvel adversaire interrompait.

Kloo lança un ordre, à la fois du geste et par la parole grésillant dans les T.W.

Et le commando mu se rua vers le tank sous-marin.


CHAPITRE XII

 

Le capitaine Kloo n’était sans doute pas un homme à tergiverser et il prit tout de suite une décision faisant honneur à ses qualités de stratège. Persuadé que, de toute façon, Atoxa et Francis ne pouvaient plus lui échapper, acculés qu’ils étaient contre la carène du navire englouti, il dirigea ses hommes, abandonnant provisoirement les deux fugitifs de telle sorte qu’il puisse maintenant non seulement faire face à l’ennemi – et quel ennemi ! – qui venait modifier totalement la situation, mais encore l’attaquer de plein front, tactique généralement admise comme étant la meilleure de toutes.

Aussi le commando des Mu’s exécuta-t-il avec une précision remarquable un mouvement tournant qui avait l’avantage de le placer entre le couple traqué et le char sous-marin qui arrivait, menaçant.

Kloo se sentait très fort. Les siens étaient, comme lui-même, armés de ces fusils au laser, bien connus des Terriens de surface mais que les savantissimes d’Arimea avaient su perfectionner à l’extrême.

Ce que Kloo ignorait, c’est le procédé encore à peu près inédit que les techniciens français avaient réussi à adapter au tank de l’opération Neptune.

À bord, entre le lieutenant Bertil et le docteur Maxence, Marcelet avait ricané :

— Je vous attends au virage, mes petits agneaux…

Il avait parfaitement observé le comportement des Mu’s. De loin, ceux du tank distinguaient l’encerclement des deux fugitifs et c’était sans peine qu’ils avaient identifié Francis et découvert Atoxa. L’ennemi allait attaquer au laser. Or c’était justement une armure anti-laser qui était la dernière trouvaille de génie de la science française.

Kloo, bravement, avançait en tête de ses hommes. Il fit signe à ceux qu’il apercevait clairement par les très vastes hublots et la paroi située à l’avant du tank, sur la cabine de pilotage. Un signe qui signifiait clairement : arrêtez-vous !

Bertil, près de Marcelet, répondit en désignant tout aussi nettement Francis et Atoxa. Ce à quoi un mouvement de tête expressément négatif de Kloo riposta.

Un instant, les antagonistes se mesurèrent.

Marcelet avait stoppé le char et, derrière la vitre avant, Bertil, Valérie Maxence et Marcelet faisaient face à Kloo entouré de ses hommes et qui paraissait vouloir impérieusement s’imposer. Comme pour achever de convaincre les Terriens de surface de ses intentions, il se tourna vers les siens, fit des gestes. En fait, cela s’accompagnait d’ordres formulés par talkie-walkie, ce que ceux du char ne pouvaient entendre. Du moins saisirent-ils parfaitement ce que ce manège signifiait quand ils virent quatre des hommes du commando qui revenaient vers l’épave avec l’évidente intention de se saisir de Francis et de la sirène qui n’avaient pu quitter la place.

— En avant ! gronda Bertil, ulcéré.

Il espérait, en faisant foncer l’engin, intimider les Mu’s et les astreindre à laisser le couple. Mais Kloo ne l’entendit pas de cette oreille. Voyant avancer le tank, il braqua son fusilaser et tout son groupe l’imita.

Marcelet avait vu le geste et, riant de plus belle, déclenchait d’un simple presse-bouton l’armature électromagnétique, offrant, par des ondes classiquement concentriques, un obstacle au faisceau photonique du laser, procédé longuement étudié et très récemment mis au point.

Le résultat fut un joli feu d’artifice.

Tous les traits de flamme esméraldine qui convergeaient sur le tank sous-marin se heurtèrent à l’invisible rempart. Ce qui provoqua une formidable réaction des forces contradictoires. On eût dit que les javelots verts, réputés si terrifiants, évoquaient les flammes de chalumeaux se brisant sur une surface infranchissable. Si bien que, phénomène stupéfiant, les particules luminiques jusque-là rigoureusement concentrées en arrivaient à se disperser, ce qui était contraire à leur nature.

Et toute cette zone subocéanique fut, en un instant, éclairée de façon éblouissante par ce déferlement de lumière émeraude.

Là-haut, à bord du Nausicaa, tous ceux du bord avaient la surprise d’apercevoir, à quelques encablures du navire, le bleu de la mer virer au vert absolu.

L’effet de surprise avait été total chez les Mu’s, persuadés jusque-là de l’infaillibilité des fusilasers.

Kloo, d’un geste, avait arrêté l’avance de ses hommes. Ils voyaient tous le tank, maintenant immobilisé devant eux, serti d’une sphère invisible qui ne se manifestait que par les impacts des traits de feu vert lesquels, incompréhensiblement stoppés, se brisaient et giclaient littéralement en gerbes d’étincelles esméraldines pour se perdre aussitôt dans l’immensité marine qui, de ce fait, s’illuminait d’une clarté éblouissante, toujours de ce ton d’émeraude.

Marcelet et ceux de la Nausicaa jubilaient, devant la mine effarée des Mu’s. Car s’ils voyaient évidemment fort mal les visages, l’attitude caractéristique de ces guerriers sans doute farouches qui demeuraient pantois devenait du plus haut comique.

Kloo eut le bon esprit de comprendre qu’il ne fallait pas insister et il ordonna le repli. En un instant, le commando disparut dans les algues, les rochers, les massifs coralligènes et le terrain, si l’on pouvait dire, devint libre.

Bertil donna aussitôt ordre de se hâter, d’aller au secours de Francis et de la sirène. Il sortit lui-même par le sas, avec Valérie Maxence qui se refusait à demeurer à bord en pareil cas. Flanqués de deux hommes, ils s’élancèrent vers l’épave, pour constater que le couple avait disparu.

Sans doute, redoutant les conséquences d’un engagement lequel, en fin de compte, avait avorté, Francis et Atoxa en avaient-ils profité pour échapper aux Mu’s.

Si bien que Bertil et ses compagnons eurent beau fouiller les alentours, explorer partiellement l’épave, ils durent revenir bredouilles.

Cette fois, ils étaient perplexes. Le comportement de Francis Larmer leur échappait quelque peu. Fuir devant le danger ? Cela ne lui ressemblait guère, il avait depuis longtemps fait ses preuves d’homme courageux. Valérie Maxence, qui avait longuement étudié son cas, admettait qu’il n’était plus totalement celui qu’on avait connu et estimé. La mutation fantastique devait avoir provoqué de profonds traumatismes d’ordre psychique chez cet homme qui devenait squameux et dont l’organe vocal diminuait dangereusement. Son étrange compagne, une authentique créature du monde sous-marin, avait sans doute sur lui une influence prépondérante et, en fait, leur disparition n’avait rien de tellement surprenant.

Bertil et Marcelet décidèrent donc d’effectuer un dernier circuit dans la zone, avant de demander au Nausicaa de faire procéder aux manœuvres de remontée. Entre-temps, on photographiait, on filmait, on repérait très exactement l’emplacement de la caraque.

C’est alors qu’un abyscaphe fit son apparition.

Un appareil de grande taille. À bord, Arimea en personne.

La princesse de Mu était tenue au courant minutieusement du déroulement des événements. C’est ainsi qu’elle avait appris, peu d’instants auparavant, l’échec de Kloo et de son commando, et l’apparition de rempart invisible capable d’arrêter les javelots de feu laser et de provoquer la dispersion des photons, ce qui semblait contre nature.

La souveraine, qui avait voulu venir sur place pour observer les agissements des membres de l’expédition scientifique, avait écouté ces derniers rapports, les yeux étincelant de rage. Elle s’était entretenue avec Ipp et Kloo, et aussi le professeur M’tani. Ce qui les bouleversait et les exaspérait à la fois, c’était, par-dessus tout, la fin tragique de Forxx.

Ainsi, l’homme que la science de Mu avait réussi à amener aux limites de la morphologie squamoïde continuait-il à s’opposer à leurs desseins. Et, après avoir délivré la coupable, Atoxa la traîtresse, c’était lui qui avait proprement assassiné l’éminent savantissime, gloire de Mu !

Les dernières nouvelles avaient achevé de survolter la princesse. L’échec du commando du capitaine Kloo et ce phénomène inédit qu’était l’inamité des rayons laser contre un rempart invisible entourant l’appareil des Terriens de surface était tellement surprenant qu’Arimea exigea de s’en rendre compte par elle-même.

Parallèlement, elle décida qu’il fallait en finir avec de telles gens, que Mu était en péril, et la radio submarine, procédé mis au point dès longtemps par ceux des profondeurs, fonctionna sans retard. Si bien qu’aussitôt après ; avoir distingué l’abyscaphe qui fonçait vers eux, un engin insolite mais qu’on connaissait par les descriptions que Francis en avait faites, Bertil, Marcelet et Valérie ainsi que leurs matelots ne tardèrent pas à constater que les fonds sous-marins devenaient subitement très fréquentés.

Effectivement, à l’appel de la princesse de Mu, dix abyscaphes différents convergeaient vers la zone où gisait l’épave de la caraque. Et Arimea, décidée à mettre tous les atouts dans son jeu, avait également fait prévenir ce qu’on pourrait appeler son infanterie. À savoir divers commandos de plongeurs « à pied », analogues à ceux que commandait Kloo. Une véritable armée composée d’abyscaphes et de plus d’une centaine de Mu’s en scaphandres se trouvèrent donc, très rapidement, encerclant littéralement le tank sous-marin.

Marcelet, qui avait vu le danger, appelait désespérément le Nausicaa, demandant le système de rappel. Mais lui et ses compagnons ne se dissimulaient pas que leur position devenait délicate. Les forces de Mu apparaissaient de tous côtés, jaillissant entre les blocs de corail, les forêts de plantes sous-marines, sortant de ces formidables puits qui s’enfonçaient dans le fond de l’océan et atteignaient des profondeurs vertigineuses.

L’ingénieur-pilote avait naturellement déclenché la protection par l’armure électromagnétique. Les Mu’s étaient de tous côtés, et leur attitude générale indiquait clairement que l’attaque était imminente.

Valérie Maxence estimait qu’on aurait eu tort de déclencher les hostilités. Ce n’était nullement dans l’esprit déontologique de l’opération Neptune. Il est vrai que les organisateurs n’avaient jamais supposé que les explorateurs sous-marins aient à se mesurer avec un peuple abyssal aussi techniquement organisé.

À bord du Nausicaa on commençait à s’inquiéter sérieusement.

La radio les reliait en permanence, tank et navire. Les formidables palans terminés par des pinces descendaient et cherchaient le tank pour le saisir et le ramener. Seulement ledit tank était maintenant totalement bloqué par l’armée de la princesse Arimea.

On vit soudain apparaître des sortes de bras métalliques gigantesques, offrant des organes de préhension en proportion. Ces éléments, au nombre de quatre, étaient conçus pour effectuer la remontée de l’appareil d’exploration.

Les Mu’s durent comprendre de quoi il s’agissait. Ce fut Arimea en personne qui donna l’ordre d’attaquer.

Les abyscaphes s’étaient formés en cercle autour du tank et entre les puissants appareils les plongeurs d’Arimea se ruaient, brandissant les fusilasers. Qui entrèrent en action à l’ordre d’Ipp, lequel avait reçu le commandement général.

Ce fut, sous la mer, un éblouissement insupportable à l’œil, tant pour les Mu’s que pour les occupants du tank. Ces dizaines de traits de feu vert blessaient les pupilles, et pendant un instant ce fut un aveuglement quasi complet parmi les forces en présence.

Et si tout le fond océanique en était ainsi éclairé, ce qui faisait fuir les habitants naturels et pacifiques des abysses, Arimea et ses proches pouvaient constater que le rapport du capitaine Kloo n’était pas un vain mot et que cette incroyable puissance du laser se brisait contre une paroi rigoureusement insaisissable à l’œil, offrant cependant à l’observateur la forme d’une demi-sphère entourant, comme une cloche, le tank sous-marin.

Un orage couleur émeraude perturbait les ondes, et si l’engin demeurait intact, il n’en était pas moins pour cela immobilisé par ses assaillants. Le système de récupération, totalement égaré par cette tempête des grands fonds, ne parvenait pas à capturer le tank. Arimea grinçait des dents et les Mu’s se creusaient la tête afin de trouver une solution.

Brusquement, de nouveaux éléments vinrent s’ajouter sur ce curieux champ de bataille. On vit un plongeur apparaître, filant parfaitement dénué de scaphandre vers le lieu du combat. Il laissait derrière lui un sillage rouge, une flèche de sang qui souillait les eaux. Un Squamoïde.

Un Squamoïde que certains reconnurent parfaitement. Il était l’un des deux amphibies qui avait été suppliciés avec Arimea sur la proue de la caraque. S’il avait quitté la sirène et son sauveur, ce n’était pas pour fuir, mais pour aller alerter ses congénères. Et derrière cet homme de la mer qui perdait encore son sang en abondance avec ses dernières forces, des groupes de Squamoïdes apparaissaient en divers points.

Arimea comprit en cet instant que la race écailleuse avait rompu ses liens, que c’était la révolte au bagne sous-marin, et que le pouvoir de Mu était terriblement ébranlé.

La princesse de Mu voulut brusquer les choses et, pressentant qu’il n’y avait plus de temps à perdre, prit l’avis du professeur M’tam. Lequel, ayant observé avec acuité le phénomène électromagnétique qui protégeait curieusement le tank sous-marin, crut pouvoir conclure que si l’engin était à l’abri des traits du laser il ne s’agissait que d’une réaction d’ordre photonique. Si bien que d’autres projectiles non électriques eussent été susceptibles d’atteindre la carène.

À partir de pareille conclusion, on pouvait donc tenter un bombardement (et les abyscaphes disposaient de tubes lance-torpilles). Ou, ce qui était aussi rationnel, une attaque par les commandos.

Ce qui eût été en effet une excellente tactique sans l’irruption des Squamoïdes. Ils arrivaient de toutes parts et Arimea, comme son entourage, pouvaient regretter amèrement d’avoir instruit à leur façon les amphibies, de s’être servis d’eux et surtout de les avoir quelquefois armés, les croyant purement robotisés et à leur dévotion. Arimea n’avait-elle pas elle-même utilisé des Squamoïdes en tant que gardes du corps ?

Que s’était-il passé ? Les Mu’s n’ignoraient pas les facultés psy de leurs esclaves et qu’ils savaient communiquer entre eux télépathiquement, voire à grande distance. Pas besoin d’être grand clerc pour supposer qu’Atoxa était à l’origine de la rébellion. La sirène délivrée par Francis avait dépêché son compagnon de torture, lequel quoique blessé et déjà fortement touché, usait ses dernières forces pour appeler un groupe de ses congénères. La communication mentale avait joué et, stimulés par l’annonce d’un engin inconnu qui affrontait les Mu’s, ceux du bagne s’étaient soulevés à leur tour. Même perturbation au palais de corail où les serviteurs – et les gardes squamoïdes – saisis de la même et unique pensée émise par Atoxa d’abord, puis dynamisée et amplifiée par le peuple entier des hommes-poissons, commençaient à frapper les Mu’s qui étaient à leur portée.

À bord du tank, on éprouvait quelques difficultés. En effet, si la sphère électromagnétique les protégeait contre le feu des lasers, ils voyaient déjà pointer vers eux de petites torpilles qui éclataient un peu partout. L’une d’elles atteignait les chenilles droites, ce qui handicapait l’appareil. D’autre part, ce globe-rempart avait le désavantage de gêner le fonctionnement électromagnétique lui aussi des pinces géantes destinées à le saisir pour le remonter vers la surface.

Alentour, cependant, c’était la confusion la plus totale. Mu’s et Squamoïdes étaient aux prises. Sa mission accomplie, le compagnon de supplice d’Atoxa rendait l’âme et son corps écailleux tombait lentement vers les grands fonds, auréolé du sang qui se répandait à travers les ondes.

La bataille sous-marine faisait rage et c’est ce qui finalement sauva le tank et ses occupants, Arimea et ses capitaines ayant réalisé qu’il leur devenait impossible de lancer de nouvelles torpilles sans risquer d’atteindre les leurs, lesquels avaient fort à faire avec les Squamoïdes.

On eût dit que jamais autant d’hybrides n’avaient ainsi agi avec une telle cohésion. Des décennies, peut-être des siècles d’esclavage, et brusquement c’était la réaction d’ensemble la plus absolue. Aucune illusion à se faire, l’asservissement était terminé pour le peuple de l’océan et tous ses membres étaient décidés à combattre jusqu’à la mort.

Les fusilasers des Mu’s faisaient certes des ravages dans leurs rangs mais il en arrivait sans cesse d’autres. Dont un bon nombre d’ailleurs étaient armés, pour l’excellente raison qu’il s’agissait de ceux que les Mu’s, tellement persuadés qu’ils les manipulaient tels des robots, les avaient incorporés dans leurs milices.

Marcelet, pour sauver le tank, coupait les radiations de la sphère invisible. Heureusement, à ce moment, les Mu’s songeaient moins à investir l’appareil scientifique qu’à se défendre contre l’invasion des Squamoïdes. Si bien que le système des grandes pinces réussit enfin à enserrer le tank.

Et la remontée commença !

En bas, la confusion était totale. Arimea, en dernier ressort, suggéra de lancer les abyscaphes en catapultes contre le tank, mais Ipp ainsi que M’tam lui démontrèrent que cela eût été empirique et dangereux. Et le tank sous-marin disparut aux regards des Mu’s.

À bord du Nausicaa on regardait avec effarement les flots de plus en plus tourmentés. Si l’océan demeurait étale alentour sous le merveilleux ciel du Pacifique, il apparaissait que dans cette zone se produisait une formidable tempête intérieure. Bientôt cela augmenta encore. Peut-être quelque banc de gymnotes s’était-il mêlé aux combattants et irradiant de son propre potentiel électrique, ajoutait-il encore à cet ouragan submarin !

Le tank fut enfin remonté à bord et ceux qui l’occupaient devaient conter l’effarante aventure. Ils ramenaient force clichés et films, et la prospection, malgré les dangers courus, était des plus riches.

Mais on observait toujours ces vagues violentes qui, curieusement, étaient produites dans un domaine limité de plusieurs centaines de mètres de rayon devant le Nausicaa.

Vint le moment où des êtres émergèrent. Des Squamoïdes à coup sûr. Tous se précipitèrent vers les bastingages pour les observer. L’un d’entre eux leur faisait des signes et bien qu’il fût maintenant un corps totalement recouvert d’écailles brillantes, ils crièrent tous son nom : Francis !!!

Francis qu’on alla recueillir à bord d’un canot. Au moment où il était amené à bord, il tendit la main vers une autre créature tout aussi scintillante qu’on distinguait sous les eaux. Mais sans doute eut-elle peur car elle tourna sur elle-même, s’enfonça et disparut.

Alors le rescapé jeta une sorte d’éructation, un cri atrocement strangulé. Il voulut se précipiter dans les flots mais deux matelots surent prévenir son geste et le maîtrisèrent. On le ramena sur le Nausicaa. Il se débattait, il tentait de parler, de crier, mais ne parvenait à émettre que ces sons gutturaux, de plus en plus faibles d’ailleurs et qui faisaient mal à entendre.

Il s’agitait tellement qu’il fallut le traîner de force dans une cabine, où Valérie Maxence et Gillesol, fort inquiets, le calmèrent avec des piqûres. Mais ils étaient d’autant plus bouleversés qu’ils pouvaient constater que, des pieds à la tête, il était devenu un authentique Squamoïde.

Alentour, on ne tarda pas à observer que l’orage des profondeurs s’apaisait. Les lueurs qui avaient longtemps strié les ondes disparaissaient et tout retournait à la norme. La mer redevenait sereine, étale…

Le Nausicaa reprit le chemin de Meeroo.


CHAPITRE XIII

 

L’opération Neptune se poursuit.

Et les résultats sont déjà hautement satisfaisants. Les plongées s’effectuent avec les plus grandes précautions. On sonde préalablement les zones à explorer avec des caméras sous-marines afin d’avoir une quasi-certitude que l’éventuel ennemi ne rôde pas dans les parages. Et le tank reprend son activité, avec l’équipe spécialisée. Ainsi, et avec quelle allégresse ! a-t-on situé, observé, admiré, photographié, filmé, un certain nombre de ces statues pascuanes qui rappellent les mystères de Rapa-Nui et attestent un lien indéniable entre l’île de Pâques et ces idoles englouties.

Ce qui semble bien confirmer l’hypothèse avancée depuis assez longtemps que Rapa-Nui ne serait qu’un sommet du continent Mu après le cataclysme qui l’a enseveli dans les ondes du Pacifique.

Naturellement, la caraque a été elle aussi scrupuleusement visitée. On y a retrouvé, comme l’a fait Francis, de nombreux squelettes. Mais aucun trésor. A-t-il existé, ce précieux butin ? Tout porte à croire que les Mu’s devenus grands spécialistes des récupérations submarines, ont œuvré avant les scientifiques. Il n’en est pas moins vrai que l’épave demeure un témoignage émouvant et surtout très précieux sur le plan archéologique. De nombreux documents, d’une inestimable valeur, sont ainsi arrachés petit à petit au fond sous-marin.

Sans compter les découvertes botaniques et zoologiques. Les gymnotes ont sévi une fois de plus mais sans l’effet regrettable qu’ils ont pu obtenir en mitraillant l’abyscaphe de leurs étranges piles vivantes. Les raies fantastiques se sont évertuées vainement sur le monstre insolite. Protégé par sa sphère électromagnétique, le tank s’est auréolé d’un prodigieux feu d’artifice, l’effet ayant dû se reproduire exactement comme lorsque Francis et les Squamoïdes ont été victimes des poissons-torpilles. Une réaction d’un voltage inouï a perturbé les ondes mais cette fois, sans doute en constatant l’inefficacité de leurs dépenses métaboliques, les gymnotes ont battu en retraite.

On ne trouve trace, ni des Mu’s, ni des Squamoïdes. Francis est désormais incapable de donner des précisions et on se base seulement sur les récits qu’il a pu faire lors de son premier retour à bord du Nausicaa et à Meeroo. Renseignements d’ailleurs d’une très grande importance puisque c’est à partir de cet extraordinaire reportage que l’opération Neptune peut se poursuivre dans de favorables conditions, ses membres ayant été largement éclairés sur les mystères de ces régions abyssales et surtout sur ses surprenants habitants.

Des vestiges des combats ont cependant été relevés. Voire quelques cadavres plus ou moins dévorés par les poissons, crustacés et autres. Des Mu’s, encore dans leurs scaphandres. Des Squamoïdes aussi. On a scrupuleusement relevé les corps de ces derniers, qui vont devenir de rares sujets d’études pour les biologistes, fascinés par ces amphibies dont on a du mal à assurer qu’ils sont, ou humains, ou poissons.

Nul doute que les recherches se poursuivront encore longtemps et que d’autres missions succéderont plus tard à l’opération Neptune. L’océan est loin, en cette région, d’avoir livré ses derniers secrets et le monde scientifique déjà mis au courant par les messages du Nausicaa envoie des délégations et affrète d’autres navires-laboratoires.

Seulement une énigme demeure : impossible de retrouver le palais de corail.

Pourtant, Francis a été formel. Il n’a certainement pas rêvé son aventure, ceux du tank sous-marin en ont eu la preuve. Or les sondages, les explorations ont beau se multiplier, nulle trace, parmi les atolls qu’on explore les uns après les autres, de ce qui fut le domaine de la princesse Arimea.

Si l’extrémité du tunnel conduisant au lagon pouvait être repérée tout s’éclairerait. Mais le tank d’une part, les équipes de plongeurs d’autre part, peuvent s’évertuer autour des îlots coralligènes ou simplement minéraux, rien ne permet de laisser supposer qu’il y a – ou qu’il y a eu là – un orifice s’ouvrant sur une vaste galerie conduisant au fantastique palais.

On en arrive à penser que les Mu’s ont abandonné la région. Certes ils ne sont pas anéantis en dépit de la révolte des Squamoïdes. Mais ils ont perdu cette partie. Leurs esclaves se sont affranchis et il y a dissension entre les deux races. Humains avant tout, les Mu’s doivent rechercher un lieu propice à leur installation avant de pouvoir reprendre une vie nouvelle, s’axer à nouveau sur leurs projets de résurrection de l’empire disparu. Et ils ont su bloquer le tunnel, peut-être en le faisant sauter.

Quant aux Squamoïdes, délivrés de l’emprise des Mu’s, tout porte à croire qu’ils ont su enfin rompre leurs chaînes pour retourner à leur existence primitive, ayant compris que l’esclavage n’est ce qu’il est qu’en vertu de l’acceptation passive des esclaves.

Inlassablement, ceux du Nausicaa explorent l’océan et ses abîmes, stimulés par la passion scientifique.

 

À Meeroo, Tahu rêve…

Le brave garçon, qui a rendu de signalés services, a été chargé de surveiller Francis, lequel semble accepter volontiers la présence amicale de son ami polynésien.

L’attitude de Francis s’était modifiée du tout au tout. Il fallait bien admettre qu’on n’avait plus affaire au même homme !

Dans la mesure où il s’agissait encore d’un homme !

En effet, la squamisation qui avait commencé à envahir son épiderme avait brusquement fait des progrès foudroyants et à présent il apparaissait comme appartenant rigoureusement à la race d’Atoxa. D’autre part, il était devenu parfaitement muet, et s’il essayait parfois de parler, il ne faisait qu’ouvrir la bouche dans un vide désespérant, si bien que ceux qui l’entouraient ne pouvaient pas éviter la terrifiante comparaison : on eût dit alors un poisson.

Son caractère s’était également modifié ce qui, estimaient les deux médecins, si attentifs à son évolution, n’avait rien de bien surprenant. Il était farouche, ne supportait guère que Tahu lequel se dévouait jour et nuit et partageait la case-bungalow qu’on avait mise à leur disposition. Valérie Maxence et Gillesol se multipliaient et s’efforçaient à la plus extrême gentillesse. Il les regardait, esquissait parfois une sorte de sourire, et acceptait, mais sans enthousiasme apparent, les soins qu’on lui prodiguait.

Il semblait très las et les praticiens, qui le suivaient avec une attention soutenue, attribuaient ce fait à la mutation qui, si elle était extérieurement spectaculaire, continuait ses ravages internes. De nouvelles radios attestaient la transformation fantastique de l’organisme pulmonaire en cette symbiose qui l’assimilait à un système de branchies. Ce qu’on avait pu observer chez les Squamoïdes autopsiés.

On envisageait d’envoyer bientôt Francis en France, où les sommités brûlaient de l’étudier. Mais d’ores et déjà, Valérie, comme son confrère Gillesol, désespéraient de le sauver. La mutation, croyaient-ils, était irréversible.

Fréquemment, il tressaillait, dressait l’oreille, paraissait écouter on ne sait quel message perçu de lui seul. Tahu avait été chargé en particulier de noter les réactions de son ami et, scrupuleusement, il faisait au corps médical des rapports minutieux sur ce qu’il avait remarqué.

On supposait qu’en raison des possibilités télépathiques des Squamoïdes, Francis, appartenant désormais à leur espèce, pouvait recevoir des émissions d’origine mentale émanant du peuple submarin.

C’était le soir. Le Nausicaa venait de repartir pour une nouvelle randonnée et, les deux médecins se trouvant à bord, avaient auparavant accablé Tahu de recommandations. Le Polynésien, toujours fidèle, avait juré de veiller sur Francis, auquel il s’était attaché davantage encore depuis la disparition de Rerehi.

Le soleil descendait vers l’Occident, engendrant des tons de féerie, jetant des fleuves de rubis sur le bleu des flots. Le calme régnait sur Meeroo et les atolls qu’on distinguait à l’horizon. Tahu, qui était allé à la base pour prendre quelque ravitaillement ainsi que les médicaments qu’il devait faire absorber à Francis à heures régulières, revenait paisiblement vers le bungalow où l’attendait son protégé. La plage, immense et nue, était déserte, près de sa frange de palmiers.

En bon fils des îles, Tahu avançait très décontracté. Le spectacle du ponant était un miracle. Il le voyait chaque jour depuis sa petite enfance mais il ne s’en lassait jamais. Il savait savourer, sans analyser, sans ratiocination, la beauté de la souveraine nature.

Il pénétra dans la case. Eut un coup au cœur. Personne.

Un instant, il demeura interdit. Francis, sauf quand il le conduisait à la plage pour un bain commun auquel le mutant semblait toujours prendre un réel plaisir, ne quittait jamais leur résidence. Si Tahu vivait à peu près nu, à la mode de Meeroo, Francis avait toujours exigé de se vêtir à l’européenne depuis que les premières écailles avaient fait leur apparition. Tenue légère, certes, mais comportant pantalon et chemise. Et on avait continué à lui donner satisfaction.

Était-il sorti pour admirer le couchant ? Une intuition désagréable saisit Tahu. Il planta là victuailles et médications et courut hors du bungalow.

Il n’eut pas de peine à distinguer des traces de pas. Francis portait toujours des sandales. Et les empreintes se dirigeaient vers la plage.

Le Polynésien y fut en quelques instants.

Le crépuscule étendait ses voiles transparents que piquetaient les premières étoiles. Tahu regardait les pas sur le sable.

Des pas qui allaient vers la mer, laquelle montait doucement, lançant les lentes et irrésistibles nappes onduleuses de la marée montante.

Tahu s’arrêta net. Quelque chose était là, posé à même le sable.

Des vêtements. Un pantalon, un tee-shirt, des sandales…

Et on voyait une seconde piste. Celle-là venait directement de la mer. Des pieds nus. Mais plus petits, plus délicats. De jolis pieds féminins, évoquant une gracieuse créature.

Depuis les vêtements ainsi abandonnés, on distinguait deux pistes différentes. Deux personnes, pieds nus toutes deux, avaient piétiné puis étaient reparties ensemble. Un homme, une femme…

Et la double piste se perdait dans l’océan.

Tahu resta là, longuement. La nuit venait et l’enlaçait doucement. Il ne savait pas. Il ne savait plus. Il comprenait seulement que Francis avait accompli son destin. Qu’il allait vivre, vivre une vie « autre ». Et qu’il ne reviendrait jamais parmi les hommes de surface.

Parce que cette nouvelle existence, il ne la vivrait pas seul !
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